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DE 
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La Nouvelle-Orléans, Mars 1960 


L'ATHENÉE LOUISIANAIS 


Couronné par l’Académie Française 


(Groupe de l'Alliance Française) 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1. De perpétuer la langue française en Louisiane. 


2. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les protéger. 


3. De s'organiser en association d'assistance mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée 
Louisianais les dispositions ci-dessous des règlements de notre 
Société. 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée désirant lui 
communiquer un travail digne de l’intéresser, en demande 
l'autorisation au président, ou à un comité nommé à cet 
effet. 


2. L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et lit- 
téraires, ne s'occupe de politique ou de religion que d’une 
manière générale et subsidiaire. 


3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer libre- 
ment sa pensée, doit en être responsable, et signera de son 
nom propre toutes les communications adressées à 
l’Athénée. 

4, Les opinions émises dans les dissertations qui se- 
ront présentées à l’Athénée doivent être considérées 
comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 
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Concours de 1960 


Le concours de cette année portera sur le sujet: “Journalistes 
et Imprimeurs de langue française à la Nouvelle-Orléans,” ou 
sur un sujet au choix du candidat. 


Les manuscrits seront reçus jusqu'au 31 décembre 1960 
inclusivement. 


L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meilleur recevra 
une médaille et un prix de $50 en espèces si le comité juge le 
manuscrit digne d’être couronné. 


Toute personne résidant en Louisiane est invitée à concourir. 


Les manuscrits devront être écrits en langue française aussi 
lisiblement que possible, ou dactylographiés sur papier ayant une 
marge, et seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 30 
pages. 


Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais portant 
une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur une enveloppe 
cachetée dans laquelle l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre seule- 
ment l'enveloppe contenant le nom du concurrent qui a mérité 
le prix, pour s'assurer qu'il est dans les conditions du concours. 


Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus. 
Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal de 
l’Athénée. 


La présentation des prix se fera dans une séance publique, au 
cours de laquelle le nom du lauréat ou de la lauréate sera 
proclamé. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille ne pourra plus 
concourir. 


Les manuscrits seront adressés à l’Athénée Louisianais, 1925 
Esplanade Avenue, New Orleans 16, Louisiana. 


La secrétaire 


CLARA LEWIS LANDRY 


PODOPONI AN AIS 3 


Ephemerides 
Saison 1957-1958 


16 octobre 1957: Séance de rentrée au Chapel Room du Collège 
Newcomb, sous la présidence de M. James Bezou. Il fait part à 
l'assistance du décès de deux sociétaires, M. J. Albert Baudéan et 
le Docteur Rudolph Matas, puis cède la parole à Madame Renée 
Lang, professeur de littérature française à l’Université Tulane. 
Elle prononce une causerie exquise, tout imprégnée d’une sensi- 
bilité essentiellement féminine, sur Rilkë et Valéry. Emouvante 
évocation de deux êtres d'exception. 


9 novembre 1957: Soirée “nucléaire” au Musée Delgado. M. 
Georges Jouin, conférencier officiel de la Fédération des Alliances 
françaises aux Etats-Unis et au Canada, parle de “La France et 
l'énergie atomique.” Cette causerie est corsée d’un superbe docu- 
mentaire en couleurs, commenté par Jean Cocteau et intitulé: “A 
l'aube d'un monde.” Une réception animée réunit les membres 
et leurs invités autour des tables de café et de sherry. 


25 janvier 1958: Assemblée générale annuelle et renouvellement 
du bureau, à trois heures de l'après-midi, au No 1925 avenue 
Esplanade. Sont réélus à l'unanimité: M. James Bezou, président; 
M. Jay K. Ditchy, premier vice-président, M. James Stouse, 
deuxième vice-président; Mme Clara Lewis Landry, secrétaire; 
M. B. M. Augustin, trésorier; M. John Dastugue, sous-secrétaire; 
M. William Woods, président du Comité de Rédaction, M. Sidney 
Villeré, président du Comité de recrutement de nouveaux membres. 


Sujet proposé pour le concours littéraire annuel: “Albert Camus, 
Prix Nobel.” 


2 février 1958: Journée mémorable dans les annales de la Société. 
L'Athénée Louisianais participe au programme Wide, Wide 
World, de Dave Garroway, télévisé sur le plan national, et 
consacré entièrement à La Nouvelle-Orléans. Ce même soir, 
toujours dans les salons hospitaliers de Madame Frances Parkinson 
Keyes, soirée de gala. Causerie étincelante du R.P. Raphaël 
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Gérard, o.p., sur “La vie de tous les jours au Brésil et aux Antilles 
françaises.’ Une brillante réception, offerte par Mme Keyes, 
permet aux invités d'admirer les trésors de la Maison Beauregard, 
si admirablement restaurée par la maîtresse de céans. 


16 mars 1958: Séance littéraire au No 1629 avenue Washington, 
à huit heures et quart du soir. Monsieur François-Régis Bastide, 
Prix Femina 1957 et conférencier officiel de l’Alliance Française, 
parle d'autorité sur “Saint-Germain des Prés, capitale littéraire.” 
La soirée se termine par une réception en l’honneur du distingué 
auteur de “Les Adieux”. 


25 avril 1958: Séance cinématographique tenue à la Maison Inter- 
nationale. M. Ernest Theiler, Consul de Suisse à La Nouvelle- 
Orléans, commente avec brio et humour le film en couleurs qu'il 
a réalisé sur le Sud: Dixieland, 


Saison 1958-1959 


25 octobre 1958: Séance de rentrée au No 1629 avenue Washing- 
ton. Causerie illustrée de projections en couleurs, par Mgr. Henri- 
Charles Bezou, chevalier de la Légion d'Honneur, membre de 
l’Athénée. Il l’a intitulée l’Esrope Revisitée et entoure chacune 
des vues admirables de commentaires appropriés. Une nombreuse 
assistance témoigne son appréciation par de vifs applaudissements, 
et félicite ensuite Mgr Bezou au cours de la réception qui suit ce 
voyage en fauteuils. 


14 décembre 1958: Réunion littéraire et artistique au Musée 
Delgado, pour entendre Monsieur Norbert Casteret, spéléologue 
émérite et conférencier officiel de la Fédération des Alliances 
Françaises. Il initie son auditoire émerveillé aux mystères des 
cavernes qu'il a explorées, notamment le Gouffre de la Pierre 
Saint-Martin, et leur fait voir et entendre un très beau film 
illustrant ces périlleuses descentes dans les entrailles de la terre. 
Conférence d'une réelle beauté et d’un intérêt humain fort 


émouvant. Une réception honore M. Casteret à l'issue de son 
exposé. 


RARES IN AN AIS : 


17 janvier 1959: Assemblée générale annuelle à la résidence du 
président, avenue de l’Esplanade. Rapport du président et du 
trésorier. Le Bureau est renouvelé sans modifications. Sujet proposé 
pour le concours littéraire annuel: “Charles de Gaulle et la 
Vème République.” 


25 janvier 1959: Séance littéraire et artistique, au No 1629 avenue 
Washington. Causerie illustrée de projections: “La Place de la 
Concorde, ses fastes et ses tragédies” par Monsieur Yvon Bizardel, 
directeur honoraire des Beaux-Arts de la Ville de Paris. Le 
sympathique conférencier est vivement applaudi et remporte un 
grand succès qui se prolonge au cours de la réception terminant 
la soirée. 


22 février 1959: Soirée de gala. Couronnement du manuscrit 
“Albert Camus, Prix Nobel” et présentation du prix à la lauréate, 
Mlle Virginia Fletcher, étudiante à l’Université Tulane. Pro- 
gramme musical sous la direction de Madame Margot Castellanos 
Taggart. Réception en l’honneur de la lauréate. Un compte rendu 
de cette manifestation traditionnelle est présenté ailleurs dans 
la présente livraison. 


22 mars 1959: Séance dramatique au Queen Anne Room de 
l'hôtel Monteleone. Monsieur Pierre Viala, conférencier officiel 
de la Fédération des Alliances Françaises, se produit en un récital 
de poésies, de Villon à Cocteau. Représentation pleine de verve 
et du plus haut intérêt qui s’achève par une réception en l'honneur 
du diseur. 


5 avril 1959: Soirée littéraire dans les salons du No 1629 avenue 
Washington. Monsieur Jean Canu, professeur à l’Université de 
Georgetown, renouvelle son succès antérieur à l’Athénée, en 
prononçant une admirable conférence sur Jean Cocteau et 
l’Académie. M. Canu, causeur fin et lettré, sait communier avec 
un auditoire louisianais qui lui exprime sa reconnaissance au 
cours de la réception organisée par après. 
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Le Docteur Rudolph Matas 


Nécrologie par JAMES F. BEZOU 


Le lundi 23 septembre 1957, nous avons perdu, par la 
disparition du D' Rudolph Matas, le plus ancien, le plus âgé et 
le plus distingué de nos sociétaires. Il s'est éteint à l’âge de’ 97 
ans, de sorte qu ‘il en avait déjà 16 lorsque fut fondé l’Athénée 
Louisianais. [l avait une admiration profonde pour les frères 
Mercier —Armand, notre premier président et Alfred, secrétaire 
perpétuel—tous deux docteurs en médecine de l'Université de 
Paris. Il les avait bien connus et soulignait que ce dernier était 
l'un des chirurgiens les plus remarquables de son époque. 


Par sa présence prestigieuse, le D° Matas a souvent rehaussé 
l'éclat de nos séances. Il y assista régulièrement aussi longtemps 
que le lui permit l’état de sa santé. Lorsqu'il prenait place au 
premier rang, l'auditoire ne pouvait se défendre d’une réelle 
émotion, car il incarnait le meilleur de nos traditions. 


En 1950, l'Université Tulane saluait les 90 ans de son plus 
illustre élève en rappelant qu'il y avait passé son doctorat 70 ans 
auparavant, alors que cette institution était connue sous le nom 
d'Université de la Louisiane. À cette occasion, le Tulanian chantait 
ses louanges en ces termes: “Au cours des sept décennies suivantes, 
nul autre diplômé n’a conquis une renommée égale à la sienne, 
ni fait rejaillir une gloire plus durable sur notre Université”. 


Rudolph Matas naquit le 12 septembre 1860 à Bonnet 
Carré, en la paroisse civile de S. Jean-Baptiste, à quelque quarante 
kilomètres de La Nouvelle-Orléans, de parents catalans, le D’ 
N. Héreu Matas et Thérésa Jorda. Le jeune Rudolph n'avait 
que quatre ans lorsque son père l’emmena à Paris. Il apprit donc 
à lire et à écrire d’abord en France, et ne commença ses études 
en anglais que vers 1868, aux écoles publiques de Brownsville, 
Texas, où son père, de retour en Amérique, se fixa en vue d'y 
exercer sa profession. 
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Durant son internat à l'hôpital de Charité, il fut secrétaire- 
adjoint de la “Commission de la Fièvre Jaune”, chargée d’une 
enquête à Cuba sur cette terrible maladie. À peine reçu docteur, 
il fut appelé à diriger la lutte contre une épidémie de fièvre jaune 
qui sévissait à Brownsville et à Mier, au Mexique. 


En 1885, on lui confia le cours d'anatomie et de travaux 
pratiques à l’Université Tulane. A partir de 1894, il y occupa 
la chaire de chirurgie et y enseigna jusqu'à la fin de l’année 
scolaire 1926-27. On compte plus de 3700 étudiants en médecine 
qui bénéficièrent de l’enseignement magistral du professeur Matas, 
au cours de cette quarantaine d'années. 


Son génie éclata dès le début de sa longue carrière. Il fit 
oeuvre de pionnier dans l'usage de l’anesthésie locale et sa 
conférence à ce sujet devant la “Louisiana State Medical Society” 
est restée justement célèbre. Il fut le premier à demontrer 
l'existence de la typhoïde en Louisiane. Cependant, c'est dans le 
domaine de la chirurgie vasculaire qu’il devait faire ses plus 
grandes découvertes et conquérir une réputation mondiale. 


Le 30 mars 1888, il réussissait pour la première fois sur un 
jeune Noir souffrant d’un anévrisme très prononcé, la fameuse 
“opération Matas” devenue classique dans tous les pays civilisés. 
Il fut également le premier à utiliser des bandes d'aluminium 
pour l’oblitération immédiate d’anévrismes. II s’appliqua constam- 
ment à perfectionner ses méthodes. Le développement de la 
chirurgie thoracique est, en grande partie, dû à des travaux et à 
la technique qu’il inaugura. En 1926, il fut le récipiendaire de la 
médaille Bigelow, l'ultime consécration du chirurgien en Amérique 
du Nord. Depuis 1934, il existe une distinction aussi recherchée: 
la grande médaille d’or frappée à l'effigie du D° Matas, et portant 
sur le revers, le nom de Violet Hart, sa patiente reconnaissante, 
en mémoire de laquelle le “Fonds Violet Hart”, administré par 
l'Université Tulane, fut créé pour que cet insigne honneur soit 
décerné chaque fois qu’un chirurgien américain le mérite par 
ses recherches et ses travaux portant sur les affections vasculaires. 


8 L'ATHENFE 


 ——_—_—— —_———"—"—"—…"—— — 


En 1938, le D' Matas fut élu président du XIe Congrès 
de la Société Internationale de Chirurgie, tenu à Bruxelles. Il 
en présida les assises avec une telle maîtrise que S.M. Léopold 
III, Roi des Belges, lui octroya les insignes d'Officier de l'Ordre 
de Léopold, l’une des plus hautes distinctions de son pays. Il 
serait fastidieux d'énumérer tous les honneurs qui affluèrent de 
toutes parts au fur et à mesure que la réputation du grand 
praticien grandissait et s’étendait. Sa modestie naturelle en 
souffrait, et ses oreilles se lassaient d'entendre des panégyriques 
qui, disait-il, sont d'ordinaire réservés aux morts. Rappelons 
néanmoins qu’il était très fier de la Légion d'Honneur, reçu le 
10 novembre 1932, à l'occasion du banquet des Anciens 
Combattants français à La Nouvelle-Orléans. Par la suite, il fut 
promu Officier de la Légion d'Honneur, et ce fut justice, car 
ce grand Louisianais était profondément attaché à la France et 
à sa culture. Grand admirateur de Jean-Louis Faure, il le cite 
souvent dans ses écrits et ses discours, notamment dans cet 
admirable ‘’Ame du Chirurgien” où les grands noms français 
de la chirurgie abondent, en commençant par Ambroise Paré 
qui disait pieusement “Je le pensay et Dieu le guérit”. 


Le D° Matas ne tarissait pas d’éloges sur son éminent 
confrère, le professeur René Leriche, dont il citait l’étonnante 
lucidité dans des ouvrages médicaux. Ils se virent une dernière 
fois lors du XIle Congrès de la Société Internationale de 
Chirurgie, tenu dans nos murs en 1949, sous la présidence 
d'honneur du D Matas, qui prononça à cette occasion un discours 
en quatre langues: anglaise, française, espagnole et italienne. 


Mais ne croyons pas que ce grand praticien ne s’intéressait 
qu'à la médecine et aux interventions chirurgicales. Honnèête 
homme, dans le sens de Montaigne, il discutait volontiers et 
d'autorité, littérature, musique, peinture. Il parlait avec tendresse 
de sa femme décédée en 1918, qui parlait français ‘comme une 
Parisienne” et adorait la musique. 


Sa moustache et sa barbiche blanches, le sourire rassurant 
de ses yeux brillants d'intelligence derrière leurs cercles d’or, la 
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chaleur communicative de ses mains si adroiïtes, sa dignité innée, 
en faisaient aux yeux de tous, et surtout de ses malades, le 
prototype de sa profession. Son visage grave et empreint de bonté, 
reflétait la compassion de celui qui s’est voué à l’art de soulager 
la pauvre humanité souffrante. 


Un dernier trait de son caractère: lors des funérailles de mon 
regretté prédécesseur, M° André Lafargue, le D° Matas tint à 
coeur de lui rendre un dernier hommage. Aussi se rendit-il, à 
l'issue de la cérémonie religieuse, jusqu’au tombeau du cimetière 
Saint-Louis No. 3. Pendant tout le temps que dura l’inhumation, 
sous un ciel gris et pluvieux de février, l’'éminent chirurgien, 
malgré les instances de ceux qui l’entouraient, refusa de se couvrir 
le chef. Pour lui, âgé de 89 ans, le risque de prendre froid ne 
comptait pas lorsqu'il s'agissait d'adresser ses ultimes respects à 
une personnalité qu’il estimait beaucoup. 


Mesdames et Messieurs, il n’est pas exagéré de dire que la 
mort du D' Matas est un deuil international. L’Athénée Louisi- 
anais se fait un pieux devoir de le partager ici avec l'Université 
Tulane qui nous offre l'hospitalité ce soir, et surtout avec la 
Faculté de Médecine de cette institution. 


La Nouvelle-Orléans, le 16 octobre 1957. 
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Etat Actuel du Francais en Louisiane 


pat H. A. MAJOR 


Parler du français de la Louisiane aujourd’hui, c'est parler 
d'une langue moribonde, d’une langue qui se meurt peut-être 
assez lentement mais cependant irrévocablement. En contact 
continuel avec l'anglais, la langue du pays dont ils sont tout 
aussi fiers d'être citoyens que l’est l'élément Anglo-Saxon de 
la population de l'Etat, mes compatriotes de descendance française, 
réalistes dans leur point de vue, se sont rendu compte, il y déjà 
longtemps, que, inexorablement, il leur fallait apprendre cette 
langue s'ils voulaient participer pleinement à la vie politique 
et économique du pays. De cette attitude il résulte que, avec le 
développement rapide du programme d'éducation publique 
élémentaire et secondaire depuis le commencement du siècle 
présent, le français parlé perd du terrain tous les jours. C’est 
d'abord dans les régions limitrophes aux territoires de langue 
anglaise que la langue a disparu, refoulée graduellement mais 
irrésistiblement de trois directions — nord, est et ouest — par 
l'invasion de l'anglais. Puis c’est dans les grandes villes et dans 
les grands villages que les jeunes gens de familles françaises ont 
cessé graduellement de parler la langue de leurs pères; et, en 
dernier lieu, avec l'avènement de l’automobile qui entraîne avec 
elle les voies de béton et d’asphalte qui lient les campagnes aux 
villes et aux villages, le phénomène se fait sentir à peu près par 
toute l'aire française de l'Etat, même dans les régions qui étaient 
tout à fait isolées il n’y a pas plus de 25 ans. 


Dans les villes et grands villages, à quelques exceptions, où 
quelques familles, un peu par patriotisme, un peu par tradition 
culturelle, l'ont conservé, le français n’est plus la langue en 
usage général. Il est vrai-que beaucoup de personnes qui sont 
dans leur quarantaine ou plus savent toujours le parler assez 
bien mais ne s'en servent que rarement; leurs enfants le savent 
moins bien et ne s’en servent qu'au plus grand besoin: pour 
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les petits enfants, c'est presque une langue étrangère. À la 
campagne le stade où est arrivé la disparition de la langue 
dépend de l'isolement relatif d’un lieu ou de l’autre. Plus le 
lieu est isolé, plus la langue tient bon. En général, nous pouvons 
constater que, hors des grands centres de population et du terri- 
toire limitrophe au territoire de langue anglaise, dans les familles 
les pères et mères se parlent en français quoique sachant parler 
assez bien l'anglais. Les enfants de 12 à 20 ans savent parler la 
langue aussi, mais parmi eux ne s’en servent presque Jamais. A 
un étranger qui leur addressera la parole en français, ils 
répondront presque toujours en anglais. Cette affirmation ne 
veut pas dire, toutefois, qu'il n'existe pas quelques groupes, 
comme, par exemple, les trappeurs qui habitent les marécages du 
sud de l'Etat, où les jeunes gens, ayant eu peu de contact avec 
les écoles, se servent presque exclusivement du français entre 
eux. Ces groupes, aujourd’hui, sont très peu nombreux. Enfin, 
au train dont la transition du français à l'anglais se fait, dans trois 
ou quatre générations la langue aura à peu près disparu. 


C'est à cet état, qu'est arrivée notre langue française qui, 
selon les recherches de M. Tinker (Periodicals of French Louisiana, 
1933) était la langue de 140 différents journaux publiés à la 
Nouvelle Orleans entre 1794 et 1911 et de 106 publiés dans les 
différentes paroisses entre 1819 et 1915; c'est là qu'est arrivé 
notre français qui, selon M. Tinker encore (Ecrits de langue 
française en Louisiane, 1932) était la langue de plus de 300 
auteurs qui ont tenté à peu près tous les genres littéraires. 


Aujourd'hui il est assez difficile de délimiter exactement 
l'aire du parler français en Louisiane. Dans la plupart des lieux 
qui se trouvent à ce qui était les limites du territoire de langue 
française d'il y a cent ans, il ne reste que les noms de famille et 
de lieux qui soient français. Aux prises avec l'anglais dans ces 
régions plus tôt que dans l’intérieure du territoire, la langue 
n'existe plus, pour ainsi dire. 


Quel est le français louisianais d’aujourd'hui? En premier 
lieu, chez les descendants d'anciennes familles d'habitants riches 
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qui envoyaient leurs enfants faire leur éducation en France ou 
qui employaient des instituteurs privés chez eux, c’est le français 
des 18ème et 19ème siècles qui persiste encore. Ces familles où on 
parle encore ce français sont très rares et se trouvent la plupart 
à la Nouvelle Orléans, quelques-unes à St. Martinville, à Abbé- 
ville et à Lafayette. Chez les descendants des colons moins 
fortunés provenant de France ou du Canada, c'est un mélange 
de français et de parlers provinciaux — Normand, Picard, 
Manceau, Poitevin, Saintongeais, Provençal, Gascon — pour en 
indiquer les principaux dont on trouve les reflets dans notre 
langue. Les termes Normands y abondent: ic, nid; canique, bille; 
ammarrer et emmarrer, lier; tout, étout, aussi; baille, cuve à 
lessive; 2nducation, éducation; haler, tirer; sarbent, serpent: 
erventr, revenir; ervoir, revoir, chaudin, estomac de porc; carcul, 
calcul, et quantité d’autres. La Bretagne a contribué le mot grec, 
ou grèg, cafetière. Du Bas-Maine et du Poitou proviennent des 
mots comme hbcher, appeler à haute voix; foscade, bouderie; de 
la Saintonge, ripe, rifle, alouèze, elouèze, éclair; hartchiner, ne pas 
agir à l'unisson; du pays de Langue d'Oc, jambalaya, djambalaya, 
met de riz et de poulet ou crevettes; garofier (gleditsia aquatica 
— Angl, swamp locust); garion, étalon, et autres. Gouèré, 
blond, peut venir de cette source aussi. 


À ce fonds essentiellement français s'ajoute des emprunts 
aux langues étrangères. Au début, avant l'invasion de l'anglais, 
ce sont des mots indiens que les colons ont adopté pour indiquer 
les objets qu'ils n'avaient pas connus en France. Le raccoon, appelé 
chat sauvage par les explorateurs, prend le nom indien plus 
raisonnable chaoui, les colons se rendant compte que l'animal ne 
ressemblait guère au chat. Le bobcat, inconnu en France, s'appellera 
pichou; le bull frog, ouaouaron: les noms indiens pour certains 
poissons inconnus par les nouveaux colons entrent dans la langue: 
patassas, angl., perch, bream; sacalait, angl., white perch, crappie; 
choupique, angl., bowfin. Des langues indiennes sont empruntés 
aussi des noms de certaines espèces de la flore que les nouveaux 
arrivés trouvent autour d'eux: s0c0, angl., muscadine; chouquechi, 
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angl., cushaw (curcubita moscata); plaquemine, angl., persim- 
mon; jasminier et jasmine, angl, paw-paw, arbre et fruit, et 
autres mots encore. 


Les dialectes des esclaves nègres ont eux aussi contribuer 
quelques termes au vocabulaire de notre parler louisianais — 
Congo, serpent (Ancistrodon piscivorus); ouanga, Kandja, gris- 
gris, fétiche, sort; gombo, plante (Hibiscus esculentis); aussi 
sorte de soupe, et aussi sorte de terre gommeuse; bangoun, terme 
qui désigne plusieurs espèces de hautes herbes; vowdou, houdoo, 
sorcier, aussi sort jeté sur une personne; bzmboula, tambour, 
danse accompagnée du tambour; cala, sorte de fouacé faite de 
riz; cachambo, pipe. 


Les emprunts de l'espagnol deviennent assez nombreux 
après 1766, date où le premier gouverneur espagnol prend 
possession du territoire. La langue doit à cette source des termes 
comme pot (prononcé potte), poulain, corral, porchère, petit 
enclos pour les veaux, petite étendue d’eau dans les marais; so4- 
tadaire, housse de selle; cabresse, corde faite de crins de chevaux; 
bossal, licou; bréme, aubergine; gorgoyo, larve du moustique. 


Le groupe le plus nombreux des termes empruntés aux 
langues étrangères est celui provenant de l'anglais. Tout objet 
nouveau introduit dans le pays par les Américains et qui 
n'existait pas en France au moment de la plus forte émigration 
prend le nom anglais dans la région où il est introduit. Je n’en 
cite que quelques exemples: stove, tractor, spark plug, track, suit, 
showboat, baseball, fountain pen, street-car, curve, screen, bus, 
truck, et à n’en plus finir. Quelques fois on fait des traductions 
littérales: maison de cour, portraits grouillants, avoir un bon 
temps, et autres. Tous les jours l'influence anglaise se fait sentir 
de plus en plus et nous constatons l'emploi courant d'expressions 
comme: l’ va r’'tourner back; ça, c’est all right; ? faut pas trust 
Ça; il a pas fait much; moi, je care pas pour ça; il a cuss out son 
boss; il a bump son char contre ein pilier en concrete; il a cash 
son tchèque. Il existe aujourd’hui d'innombrables exemples de ce 
genre. 


Comme chez tous les peuples, il existe en Louisiane française 
un folklore assez considérable et qui prend ses origines surtout 
à deux sources—la France, l'Afrique. Quelques vieilles personnes 
ici et là racontent toujours, près du foyer, en hiver, différentes 
versions des vieilles histoires apportées par leurs ancêtres des pro- 
vinces françaises; chantent toujours des chansons dont certaines 
remontent au 1 7ème siècle et avant. Apprises de bouche en bouche, 
souvent elles ne sont plus reconnaissables, car les personnes qui 
les chantent, illettrées, et ne sachant pas la signification de beau- 
coup des mots, finissent par émettre des sons qui ne font plus de 
sens. Les histoires de Compè Lapin et Compè Bouki, analogues à 
celles de Br'er Rabbit, prennent leurs racines dans le folklore des 
esclaves nègres. Les vieux se souviennent encore d’un assez grand 
nombre. Les devinettes, jadis très populaires mais aujourd'hui 
presque disparues, proviennent, la plupart, de sources françaises 
et africaines, comme le font aussi les superstitions populaires. La 
médecine populaire, qui joue encore un rôle assez important dans 
les lieux isolés, semble nous avoir été transmise par les esclaves 
Africains, les Indiens du territoire et un peu par les provinces de 
la France. 


Je tâcherai d'indiquer maintenant, d’une facon très sommaire 
les études les plus importantes faites sur notre Français louisia- 
nais. Le premier ouvrage important sur le vocabulaire français— 
louisianais est sans doute le MS que le Professeur Ditchy a trouvé 
parmi les documents du Juge Breaux déposés au Cabildo et qu'il 
a publié sous le titre, Les Acadiens louisianais et leur parler (Johns 
Hopkins University Press, 1931). Le MS, anonyme, est un 
glossaire du parler composé probablement vers la fin du 19me 
siècle et probablement par un Canadien, vu un assez grand nom- 
bre de mots canadiens qui y figurent et qui n'existent pas dans la 
langue. Malgré ce défaut, la collection de mots est importante 
car il s’y trouve beaucoup de termes qui ont maintenant disparu. 
Une autre étude importante de vocabulaire est celle du Dr. W. A. 
Read, Louisiana-French (L.S.U. Press, 1943), glossaire étymolo- 
gique, beaucoup moins ample et qui a le défaut de se limiter à 
des mots d’étymologie difficile. Dans un supplément paru dans 
le Zeitschrift fur franzôsische Sprache und Literatur, 1937, mieux 
fait, il ajoute une assez longue liste de mots et corrige des fautes 
qu'il avait faites dans le premier volume. Plusieurs autres collec- 
tions de très peu d’ampleur, et qui se limitent au vocabulaire d’un 
endroit restreint, ont été faites et publiées commençant vers 1881 
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avec M. Alcée Fortier, qui publie une vingtaine d’articles sur la 
langue, la littérature et le folklore; Mr. George S. Lane (Notes 
on Louisiana-French Language, 1934); Hosea Philips (Etude du 
parler de la Paroisse Evangéline, Paris, 1936). L'oeuvre de M. 
Philips est une amplification de sa thèse de maîtrise faite à L.S.U. 
dont le département de Langues romanes a entrepris, par le 
moyen de thèses de maîtrises, de collectionner le vocabulaire qui 
n’a pas encore disparu. Dix-huit thèses out déjà été faites sur ce 
sujet. Trois membres du département sont en train d’assembler 
tout ce matériel en quelque chose comme un Glossaire-Atlas 
linguistique. Nous sommes redevables à M. John Guilbeau, de la 
Faculté de Langues Romanes, L.S.U., pour l'étude la plus complète 
de la phonologie, morphologie et syntaxe du parler. C'est sa thèse 
doctorale, inédite, sur le parler de la paroisse Lafourche. 


Dans le domaine du folklore, il reste plus à faire. MM. Fortier, 
Carrière, Claudel, parmi autres, ont receuilli et publié de petits 
groupes de contes; Mile Corinne Saucier, dans sa thèse de doctorat, 
Université Laval, 1949, inédite, présente une très ample collection 
de contes folkloriques de la paroisse Avoyelles. M. Calvin Claudel 
fait la méme chose dans sa Thèse de doctorat. Les disques de M. 
Lomax, Library of Congress, la thèse de Mile. Whitfield, Lowsr- 
ana-French Folk Songs, L.S.U. Press, 1939, la thèse de M. Gaston 
Adam, L.S.U., 1950, inédite, représentent les collections les plus 
amples de nos vieilles chansons. Les superstitions, prescrip:ions 
médicinales, devinettes, jeux d'enfants ont été très peu étudiés 
jusqu’à maintenant. 


En conclusion, je suis à même d’affirmer que, si nous voulons 
receuillir ce qui reste de notre langue—vocabulaire, syntaxe, 
folklore—nous devons nous dépêcher, car dans trois ou quatre 
générations 1l n'en restera presque rien. 
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Croisade Europeenne 


par CLARA DEL MARMOL 


Oui, c'était une toute petite Croisade, mais c'en était une quand 
même. Moi j'étais le Chef; mes compagnons, sauf un, portaient 
jupes et souliers à haut talons. Nous étions trente-huit, nous 
allions essayer de libérer, non les Saints Lieux, mais nos esprits, 
nos coeurs aussi bien que les esprits et les coeurs de ceux que nous 
rencontrerions; nous allions à l'assaut de préjugés tout en travail- 
lant à remplir bien des lacunes dans notre culture et notre savoir. 
Nous partions avec nos armes, boucliers, lances, aussi notre 
écusson: 


Newcomb College 
Junior Year Abroad 57-58. 


Nous étions bien préparés ayant acquis les langues nécessaires 
pour communiquer avec les sujets de notre entreprise; nous étions 
munis de résolutions, d’interprétations, de livres, de feuillets, mais 
surtout d'un désir immense de comprendre et d’être compris. 


Ce n'était pas facile au commencement: les coutumes étaient 
si différentes de celles auxquelles nous étions habitués et, un a un, 
il a fallu d’abord nous conquérir nous autres, nos préjugés, notre 
petite fierté de croire que notre manière était toujours meilleure. 
Et bientôt ce n'était plus si difficile; puis c’est étrange! —elles me 
demandaient, ces jeunes filles, comment elles allaient faire pour 
s’habituer de nouveau “à la mode de chez nous.” 


Oui, je crois que notre Croisade a été un succès: nous nous 
sommes bien attachés à nos voisins et amis de quelques mois, nous 
les avons compris, nous les avons aimés, et nous avons aussi, je 
crois, laissé dans leurs esprits l’idée que Américains peuvent 
être polis, aimables, sérieux, studieux, intéressés aux Arts, et gais 
aussi sans être trop bruyants. Nous sentons aussi que nous avons 
en même temps gagné leur amitié. 


Voilà ce nous avons rapporté de ces terres lointaines, non pas 
des épices, des pierres précieuses, de riches soies, mais l’amitié la 
bonne volonté et le parfum de souvenirs inéffaçables qui nous 
inquiéteront bien des fois du désir de retourner là-bas. 
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Des Tuileries à l’Arc de Triomphe 


Depuis que j'ai eu la bonne chance de passer une année en 
Europe comme “Professor in Charge” du Newcomb College Jun- 
ior Year Abroad on me demande souvent de raconter mon 
aventure. Il n’y aurait rien de plus difficile que de résumer en 
quelques phrases une année pareille. 


Il y a cependant certaines choses, certains évènements, certains 
moments si inoubliables qu'ils arrivent à faire partie de nous-mêmes 
et vers lesquels on développe une nostalgie dont l'intensité ne 
diminue en rien avec le temps. Un de ces moments, renouvelé 
chaque fois, fut de passer quelques moments sous l’Arc de Tri- 
omphe du Carrousel et de regarder au loin, tout droit, l'Arc de 
Triomphe de l'Etoile et au-delà, l’autre bout de Paris. 


Je crois qu’il faisait beau la première fois et tout était clair, 
les formes, les couleurs, les arbres, à travers les allées des jardins, 
à travers la Place de la Concorde, les Champs Elysées, même les 
milliers de points noirs—c'était un dimanche—allant et venant 
dans une activité mystérieuse et fourmillante. 


Peut-être une autre fois la brume bleu-rose donnait à tout la 
qualité de quelque chose d’aperçu comme en un rêve. Peut-être 
c'était le matin et le soleil jetait les ombres en avant comme si 
elles voulaient vous quitter et, en une course folle, aller vers 
l'Obélisque qui, lui aussi, s’allongeait vers la lointaine hauteur. 
Peut-être c'était le soir et les ombres se rendaient à reculons vers 
les Musées où, se mêlant aux autres ombres du passé, elles s’en- 
dormaient pour ne ressortir qu'au matin. 


En hiver les arbres tout nus faisaient des dessins géométriques 
à la sombre lumière grise d’un soleil anémique, mais toujours la 
vue était sans entraves, si vaste, que, de la terre au ciel, l'air à 
travers la Grande Ville était tout à vous. 


Mon impression est-elle symbolique de l'effet que ce séjour a 
pu avoir sur nous? Les vastes horizons de l'esprit, aperçus de cer- 
tains points nouveaux nous ont appris des choses d’hier ou de de- 
main, choses vagues ou claires, pensée auxquelles nous revenons 
lorsque nous nous sentons entourées, étouffées par la vie terre 
à terre qui est si souvent tellement la nôtre. L'horizon de l'esprit 
est affranchi, le souvenir des espaces où se perdent le ciel et la 
terre l’un dans l’autre fait errer notre pensée au loin pour revenir 
raffraîchie. 
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Si vous voyez quelquefois en nous un regard nostalgique c'est 
que nous contemplons la vision que nous avons eue, au-delà de 
l'Arc de Triomphe du fond des jardins des Tuileries, loin, bien 
Join 


La France et les Français 

De tous les pays de l’Europe la France est certainement un 
des plus intéressants et de toutes les villes de France Paris est sans 
pareil. C'est la seule ville au monde qui offre cinq mois de théâtre 
international, de mars à fin juillet: Opera, Ballet, Théâtre, de 
Grèce, Allemagne, Espagne, Russie, Chine, Angleterre, Canada, 
Belgique, Corée, Japon, Argentine, Suéde, le Maroc, la Suisse, Cey- 
lan et Pologne, en ‘58. Paris est la seule ville que je sache ayant 
sept orchestres symphoniques et soixante quatre théâtres. Malheu- 
resement la France est aussi le pays dont les touristes se plaignent 
le plus. Oui, la France a besoin d’être comprise et interprétée. Les 
Français eux-mêmes disent qu’ils ne sont pas gentils, pas mêmes 
envers d'autres Français. En l’été de 56 mon impression fut d’un 
peuple ayant perdu foi en lui-même et en son avenir. En ’57 quand 
Jy suis retournée j'ai commencé à comprendre qu'ils souffraient 
collectivement d’une espèce de dépression mentale. Le Français, 
individualiste comme toujours, n’a pas l'habitude des jeux de 
groupe, de “team”, et il n’est pas facile d'apprendre du jour au 
lendemain. La rapidité des changements dans le climat politique 
et économique dans lequel nous vivons nous donne à peine le 
temps de nous y adapter. 


Le 9 mai 1958, anniversaire de la Déclaration du 9 mai 1950 
en faveur de l'unification européenne, Robert Schumann a écrit 
un article intitulé “Europe, An VIIL” et il a’ dit .-.Péquipe 
des six délégations a été soudée, entraînée dans l’accomplissement 
d'une tâche extraordinaire sans jamais se disloquer ni s’affaiblir 
grâce à une volonté homogène.” Et plus loin en conclusion . .. 
"Il faut que dans ses affaires intérieures si gravement compro- 
mises, notre pays ait enfin recours à l'esprit de discipline et à 
l'esprit d'équipe qui ont fait leurs preuves sur le plan internation- 
al. Pourquoi serait-ce impossible entre Français?” 


Le Français chez lui est réservé, formel, charmant. Il discute 
lives, art, musique, et nos écrivains américains ne lui sont pas in- 
connus. Il s'intéresse aux choses de l'esprit même si son travail ne 
l'y invite. Pendant la grande crise de ’58 les activités culturelles 
ont continué aussi bien que l’aide aux étudiants étrangers dans 
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laquelle la France tient seconde place après les Etats-Unis. Dans 
ce monde devenu si petit les Français doivent essayer d'apprendre 
à vivre pour survivre et cela leur coûte. Leur sentiment inné de 
la beauté, leur respect des valeurs intellectuelles doivent les aider 
à faire cet effort nécessaire de coopération pour affermir leur 
nouvel espoir dans leur destinée. 


Les touristes, riches ou non, se plaignent toujours qu'on les 
surcharge. Moi, je connais de petits restaurateurs à Paris qui re- 
fusaient le pourboire de quelques étudiantes en disant “Non, non. 
Vous êtes de pauvres étudiantes” et leur donnaient un second 
café. Je n’ai jamais senti à Paris la solitude de la Grande Ville. À 
chaque tournant il y avait un souvenir personnel ou historique, à 
chaque nouveau trésor d'architecture, la joie de la découverte, et 
l'acquisition de trois volumes de l’ “Evocation de Paris” de Jacques 
Hillairet a été une source de nouvel intérêt lorsque toute seule je 
marchais, rajeunie, sur les grandes et les petites rues de Paris. 


20 L ” A THEN EES 


Fete litteraire a l’Athenee 


Traditionnellement, l’Athénée Louisianais réunit tous les 
éléments d'une fête littéraire et artistique lorsqu'il couronne 
un manuscript. Cest ainsi que, le 22 février, une Soiree 
Gala s’est déroulée dans les salons du 1629 avenue Washington, 
sous la présidence de M. James Bezou. M. Jacques Grellet, Consul 
Général de France, et M. Guy Girod, Conseiller Commercial pour 
les Etats du Sud, se trouvaient au premier rang d’une assistance 
choisie et nombreuse. 


Après avoir salué les représentants de la France, le Président 
prononça quelques mots de bienvenue et céda la parole à Mme 
Margot Castellanos Taggart, sous la direction de laquelle un pro- 
gramme musical charmant fut executé par Mile Louise Johnson, 
soprano, et M. Charles Pilkington, ténor, accompagnés au piano 
par Mme. Eugie Passera. Les morceaux interprétes avec âme et 
talent par ces artistes furent vivement applaudis. 


M. Bezou rappela ensuite à l'auditoire que le concours lit- 
téraire annuel de l’Athénée remonte quasi à l’origine de la société, 
fondée en 1876. Le sujet de l’année dernière, Albret Camus, Prix 
Nobel, avait été traitée par une personne dont le nom serait pro- 
clamé après lecture du manuscrit portant la devise: “Un oui, un 
non, une ligne droite, un but (Nietzsche )”. 


Ainsi que l'auditoire put s’en rendre compte, l’auteur avait 
tenu à suivre l’evolution de la pensée de Camus, “partant d’un 
nihilisme morbide pour arriver à l'esprit humanitaire qui répond 
aux questions les plus angoissantes de notre temps”. Cette évolu- 
tion fut tracée dans ses grandes lignes avec un esprit méthodique, 
une logique serrée, et une rare pénétration. À travers les résumés 
analytiques du Mythe de Sisyphe, de Caligula, “le roi du nihilisme 
logique”, de L’Etranger, de la Peste, de L'Etat de Siége, des Justes, 
de La Chute, la philosophie camusienne nous a été révélee avec 
une rare clarté. Tous ne partageront évidemment pas la conclu- 
sion d'une étude en bien des points remarquable: “Nous voyons 
que l’évolution de cette pensée vers l’humanisme n’est pas d’une 
vertu fragile. Camus a donc formulé une solution par laquelle on 
peut vivre au niveau le plus idéalisé par le réalisme du coeur”. 
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La lecture términée, le Président proclama le nom de Ia lau- 
réate, Mlle. Virginia Fletcher, native de Washington, mais rési- 
dante de la Louisiana, où elle poursuit ses études à l’Université 
Tulane, tout en enseignant le français à la St. Martin Protestant 
Episcopal School. Puis il lui remit le premier prix de l’Athénée, 
une médaille de vermeil, et un chèque de 50 dollars, en la félici- 
tant chaleureursement de son beau travail. M. Grellet, en ajoutant 
ses congratulations, fit valoir toute l'utilité de l'oeuvre de 
l’Athénée, qu'il qualifia de “véritable pilier de la langue et de la 
culture françaises en Louisiane”. Les remerciements de la lauréate 
méritent d'être cités in extenso: 


“Je ne puis vous dire combien je suis émue, et en même temps 
quelque peu confuse, de me trouver ce soir parmi vous, et d’ac- 
cepter cette médaille que Monsieur le Président vient de me 
remettre. Il me semble presque faire un rêve. C'est mon amour, 
mon admiration, pour tout me qui est français qui m'a menée à 
faire cette étude. Mais, en ce moment, j'éprouve une forte hésita- 
tion parce que je n’ignore point les très grandes lacunes de mes 
connaissances. Ainsi je ne sais comment vous remercier de votre 
générosité envers une étudiante si peu digne, mais certes avide 
d'apprendre. Vous me donnez un bien‘grand encouragement par 
cet honneur si inattendu. 


“Et maintenant je voudrais vous confier mon espoir de pou- 
voir aller bientôt en France pour connaître d’une facon vivante et 
personnelle l'immense richesse de votre patrimoine. Ce serait mon 
plus grand bonheur de men sentir là-bas aussi heureuse que vous 
me permettez de me sentir ici, ce soir, dans cette France que vous 
avez, si heureusement transférée en Amérique.” 


Le Président ayant levé la séance, Mile Fletcher fut entourée 
de tous ceux qui tenaient à coeur de lui dire leur admiration de 
l'effort qu'elle avait si parfaitement mené à bien. Jusqu'à la fin 


de cette brillante soirée, elle continua à être l’objet d'éloges 
chaleureux. 


L'ATHENEEN 
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Albert Camus Prix Nobel 


Du Nihilisme à l’'Humanisme 


par VIRGINIA FLETCHER 


Albert Camus, écrivain célèbre, fut lauréat du prix Nobel de 
littérature, en 1957, ce qui est l'honneur suprême. Cet auteur doit 
donc avoir donné au monde une oeuvre, une philosophie d’une 
valeur inestimable. Il a su nous exprimer l’évolution de sa pensée 
partant d’un nihilisme morbide pour arriver à l’esprit humanitaire 
qui répond aux questions les plus angoissantes de notre temps. 
C'est là sa grandeur, en plus de son style admirable, d'aider les 
êtres troublés de sortir du néant pour rejoindre la sérénité d’une 
vie qui a un sens. J'ai donc cherché à poursuivre cette évolution 
de sa pensée à travers l'étude de ses oeuvres littéraires les plus 
significatives. 


Le problème de la vie est de savoir si celle-ci a un sens, donc 
une valeur. Rien d'étonnant alors que Camus commence Le 
Mythe de Sisybhe' par l'affirmation “Il n’y a qu’un problème phil- 
osophique vraiment sérieux: c’est le suicide. Juger que la vie vaut 
ou ne vaut pas la peine d’être vécue, c'est répondre à la question 
fondamentale de la philosophie.” Il n’y a aucune trace de con- 
damnation dans cette idée, seulement la clarté de la situation. En 
nous limitant à ses oeuvres de fiction, c’est dans Le Malentendw 
qu'il traite cette même question. L'action de cette pièce nous mène 
inévitablement à une méditation sur la condition humaine. 


Martha, une vieille fille frustrée par la monotonie de sa vie, 
travaille avec sa mère dans une auberge de village. Pour s'évader 
et réaliser l'espoir de faire fortune elle tue les riches voyageurs de 
passage. Les deux femmes condamnent le voyageur qui se présente 
au début de la pièce, à cause de son portefeuille bien rempli. Elles 
ignorent qu'il est Jan, le fils parti depuis longtemps. Jan revenait 
pour partager sa bonne fortune avec elles. 


Après l'assassinat, lorsque la mére découvre son identité, elle se 
tue. Martha continue à vivre, mais elle exprime horriblement le 
désespoir d’un être qui se trouve en face de l’absurde. Elle expose 
le thème de l’absurdité en racontant ce qui est arriveé à Marie, 


1 Le Mythe de Sisybhe, Paris, Gallimard, 1942 p. 1 
2 Le Malentendu, Paris Gallimard, 1947 p. 90 
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la femme désolée de Jan. “Si vous voulez le savoir, il y a eu mal- 
entendu. Et pour peu que vous connaissiez le monde, vous ne vous 
en étonnerez pas.” La mère aussi avait rencontré l'angoisse dans sa 
propre conception de l'absurde. “ . .. quand une mère n’est plus 
capable de reconnaître son fils, c’est que son rôle sur la terre est 
fini. Mais ce monde lui-même n’est pas raisonnable et je puis 
bien le dire, moi, qui en ai tout goûté, depuis la création jusqu’à 
la destruction.” * 


Par ce mouvement implacable de la création jusqu’à la de- 
struction, Camus examine sa philosophie de l’absurde. A la fin 
de la pièce tout s'arrête en face de la mort. La mère se noie auprès 
de son fils. Marie reste à pleurer son amour, sentiment que Camus 
ne permet pas, cependant, de dominer la tragédie. Bien au con- 
traire, 1] souligne le nihilisme par ces mots brutaux de Martha. 
‘Je ne puis mourir en vous laissant l’idée que vous avez raison, 
que l'amour n'est pas vain, et que ceci est un accident. Car c'est 
maintenant que nous sommes dans l’ordre.” Elle y ajoute son 
unique conseil. “Priez votre Dieu qu’il vous fasse sembable à la 
pierre. C’est le seul bonheur.” * 


En se tuant, Martha affirme que le suicide doit être la réponse 
à l’absurdité de la vie. Car si l’on n'accepte pas l’absurdité, on 
n'accepte pas non plus le suicide. Le suicide est l'acceptation du 
nihilisme. D'autre part, en refusant l’absurdité, on accepte de 
vivre. C'est pourquoi Sisyphe, l'homme qui rejette la négation de 
l'absurde, vivra et Martha meurt. D'ailleurs, dans ce cas, comme 
partout dans son oeuvre, Camus refuse à ses héros l’excuse de 
l’aveuglement ou de la crise passionnelle. Leurs meurtres sont 
prémédités et méthodiques. Ils ont pleine conscience de leur but 
et des motifs de leurs actes. Ils mettent au service de l’inhumain les 
qualités spécifiquement humaines: lucidité et conscience profes- 
sionnelle.” 


Parmi ces héros de pleine conscience nous voyons Caligula, le 
roi du nihilisme logique. La mort lui a enseigné une vérité, que 
“les hommes meurent et ne sont pas heureux.” * C'est le départ 
de sa révolte contre l’absurde, l’irrationnel. I] regarde son royaume 
et remarque ‘Tout, autour de moi, est mensonge, et moi, je veux 
qu’on vive dans la vérité. Je sais ce qui leur manque.” * Sa logique 

3 op. cit. p. 81 
À ibid 
5 Roger Quilliot La Mer et Les Prisons, Paris, Gallimard, 1956 p. 130 
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décisive est poussée jusqu'au bout de tout raisonnement. “Si le 
Trésor a de l'importance, alors la vie humaine n’en a pas ... J'ai 
décidé d’être logique.” On raconte même un syllogisme classique. 


“On meurt parce qu'on est coupable. 
On est coupable parce qu’on est sujet de Caligula. 
Or tout le monde est sujet de Caligula. 
Donc tout le monde est coupable. 
D'où il ressort que toute le monde meurt.” 


Dès sa découverte du mal, il est obsédé par l'impossible et par 
le mépris, ce qui rappelle les canons de la tragédie selon Nietzsche 
où la passion d’être est portée jusqu’à l’obsession totalitaire. Il 
essaie d'exercer une perversion de toutes les valeurs. Caligula 
devient absolument ivre d’une liberté absurde, quoique logique, 
jusqu’à nier l'homme et le monde, les deux éléments dont la rela- 
tion est absurde. Puisque le monde lui paraît déraisonnable, le 
seul principe d'action doit être aussi dépourvu de raison. Donc 
Caligula règne par des décisions arbitraires. On découvre ici le trait 
typique des personnages de Sartre qui cherchent à saisir dans la 
disponibilité une liberté complète d'action. À la fin de cette 
histoire l’empereur Caligula, opposé à l'univers par son affreuse 
logique, a réveillé ses sujets à la vérité de l’absurde. Ceux - là à 
leur tour tuent Caligula qui, en cherchant les limites du monde, 
les a dépassées. L’excès ne peut pas être autre chose qu’un défaut, 
même si c’est un enseignement moral. 


Cette réaction contre un monde absurde s'illustre encore mieux 
en face des conventions d’une société dévouée à une vie quotidienne 
et vide. L'Etranger, c'est le roman de Camus qui semble résumer 
tout le sens de l'absurde. Meursault, le héros, est l’homme de 
l'absurde par excellence. 


“Voilà la vie de Meursault: une succession d’actes où 1l ne 
se passe rien, où la conscience ne décolle pas de l'instant.” F 


Sartre décrit cette même vie comme il la voit. “Quand on vit, 
il n'arrive rien, les décors changent, les gens entrent et sortent, 
voilà tout. Il n’y a jamais de commencements. Les jours s'ajoutent 
aux jours, sans rime ni raison; c’est une addition interminable et 
monotone.” 


8 op cit. p. 143 
9 Pierre De Boisdeffre. Métamorbhose de la Littérature 
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Meursault, pour redire l’histoire en très peu de mots, est un 
petit employé algérois qui enterre sa mère, prend une jeune fille 
pour maîtresse, part avec elle et un couple ami à la plage pour 
un pique - nique. Il y a des Arabes qui en veulent à Sintes, l'ami 
de Meursault, mais l'affaire passe sans incident. Plus tard dans 
l'après-midi Meursault retourne à la plage où un des Arabes 
sommeille. Chacun a peur de l’autre. L’Arabe tient un couteau, 
Meursault crispe sa main sur un revolver et tire quatre balles. Sur 
ce fait il est arrêté et condamné à mort. Camus, d'autre part, 
nous donne un résumé très révélateur. 


“J'ai résumé L'Erranger il y a longtemps par une phrase dont 
je reconnais qu'elles est très paradoxale. ‘Dans notre société tout 
homme qui ne pleure pas à l'enterrement de sa mère risque d'être 
condamné à mort Je voulais dire seulement que le héros du 
livre est condamné parce qu’il ne joue pas le jeu. En ce sens, il 
est étranger à la société où il vit; il erre, en marge, dans les fau- 
bourgs de la vie privée, solitaire, sensuelle . . . On aura une idée 
plus exacte du personnage, plus conforme en tout cas aux inten- 
tions de son auteur, si l’on se demande en quoi Meursault ne joue 
pas le jeu. La réponse est simple: il refuse de mentir. Mentir, 
ce n’est pas seulement dire ce qui n’est pas. C’est aussi, c'est sur- 
tout, dire plus que ce qui est et, en ce qui concerne le coeur hu- 
main, dire plus qu’on ne sent. C’est ce que nous faisons tous, tous 
les jours, pour simplifier la vie . . . On ne se tromperait donc pas 
beaucoup en lisant dans L'Erranger l'histoire d'un homme qui, 
sans aucune attitude héroïque, accepte de mourir pour la vérité.” 

La prise de connaissance de l'absurde pour Meursault vient 
lentement. Tout d’abord Meursault ne s'intéresse à rien. Son in- 
différence est totale. Pour lui seule existe la satisfaction du désir 
du moment. Il ne parle ni de livres, ni de religion, ni d’art. Il 
ne connaît aucune ambition spirituelle ou matérielle. 
IL répond quand on lui parle, mais ne pose jamais de questions. 
En somme, si l’on peut dire, il vit dans une sorte de néant in- 
croyable. Ce n’est qu'après les “quatre coups brefs . . . sur la porte 
du malheur” qu’il commence à découvrir l'existence. D'abord il 
reste tout à fait objectif, “Même sur un banc d’accusé, il est tou- 
jours intéressant d'entendre parler de soi.” "” À ce moment on est 
choqué de voir à quel point Meursault est étranger à lui- même 


11 L'Etranger Préface à l'édition scolaire américaine. 
New York, Appleton. Century Crofts, Inc. 1955 
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aussi bien qu'aux autres. Son détachment est tel qu’il semble que 
ce n'est pas lui qu'on juge, mais un autre. À la cour, en regardant 
les jurés, il a l'impression d’être en face de voyageurs de tramway 
qui essaient de percevoir des ridicules chez les nouveaux arrivants. 


“Je sais bien que c'était une idée niaise puisque ici ce n’était 
pas le ridicule qu'ils cherchaient, mais le crime. Cependant la 
différence n'est pas grande et c’est en tout cas l’idée qui m'est 
venue.” 13 


Ainsi son récit est impersonnel jusqu'au moment où, con- 
damné à mort, il s'aperçoit avec un malaise croissant, qu’il ne 
semble être qu'un objet. En même temps qu'il prend conscience 
de sa vie et de sa liberté, il se trouve brutalement en face du fait 
de la mort. L'absurdité du monde l’écrase. Le fait que chaque 
homme doit mourir, et arbitrairement, lui montre que la vie n’a 
pas de sens. La mort va échapper à son indifférence. 


“Comment n'avais-je pas vu que rien n'est plus important 
qu'une exécution capital et que dans un sens c'était même la 
seule chose vraiment intéressante pour un homme.”"* 


L'idée lui vient de souhaiter une autre vie mais, ‘cela n'avait 
pas plus d'importance que de souhaiter d’être riche, de nager très 
vite ou d’avoir une bouche mieux faite." 


L'inutilité même de ces désirs montre bien jusqu’à quel point 
le monde est dépourvu d'espoir. Alors il accepte de mourir. “Eh 
bien, je mourrai donc. Plus tôt que d’autres, c'était évident. Mais 
tout le monde sait que la vie ne vaut pas la peine d’être vécue. 
Dans le fond, je n’ignorais pas que mourir à trente ans ou à soix- 


ante - dix ans importe peu . .. ” Puis, “du fond du mon avenir, 
pendant toute cette vie absurde que j'avais menée, un souffle 
obscur remontait vers moi . .. Les autres, on les condamnerait 


un jour.” 16 


La mort devient la preuve irréfutable de l’absurdité de l’ex- 
istence, et c'est alors que le nihilisme domine. C’est tout l'opposé, 
cependant; c'est à ce point justement que Camus ‘s’insurge même 
contre les philosophies existentielles de Chestov, Kierkegaard et 


13 op. cit. p. 102 
14 op. cit. p. 127 
15 op. cit, p. 136 
16 op. cit. p. 130 
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Jaspers, leur reprochant de ne proclamer la réalité de l'absurde 
que pour s’en évader dans l’irrationnel. Au contraire, Meursault, 
.. recouvrait la liberté de son jugement." 


Nous apercevons dans ce roman qu'il y a une certaine no- 
blesse chez Camus et qu’elle réside dans sa passion pour la vérité. 


“Témoignage polyvalent et ambigu où les silences de la vic- 
time sont autant d’accusations, où l’humiliation touche à la gran- 
deur, où l’étrangeté du héros rejoint en fin de compte notre 
humanité pour l’assumer tout entière dans la révolte et dans le 
consentement. L'Etranger convertit au néant pour mieux atteindre 
à la lucidité, sinon à quelque vérité." 


De plus on peut dire que Camus ne se limite pas à une méta- 
physique mais, que sous cette philosophie de l'absurde, il montre 
“une forme de la sensibilité moderne.” 19 A la fin, l’homo absur- 
dus, comme disait Sartre, se résout dans une affirmation plutôt 
qu’une négation. Camus, avec Malraux et toute sa génération, 
décide qu’il faut dépasser l'angoisse de ce nihilisme et à partir 
de ce moment, commence à entrevoir une morale. Camus ne pro- 
clamera donc pas une morale de l'indifférence. La vie à un sens 
au delà de n'importe quelle morale dogmatique. Bien que beau- 
coup plus jeune que lui, Camus fait figure avec André Gide, 
d'éveilleur de consciences. Camus a éprouvé jusqu'au fond Île 
néant, mais il remonte après ces oeuvres de nihilisme vers l'hu- 
manisme, l’individualisme serviable. En effet nous retrouvons 
dans ce mouvement, l'esprit de la Renaissance: l’homme devient 
l'unité de valeur. Autrement dit, Camus enseigne l'absurde pour 
faire lutter, pour amener par le désespoir au désir de dignité. 


Comment a-t-il pu surmonter ce désarroi? La conception 
d'une liberté sans intention ni fruit nous alarme. Justement Ca- 
mus se préparait à dépasser les limites d’une existence inhumaïine, 
les limites de l'absurde. Nous voyons enfin apparaître le côté 
affirmatif dans les oeuvres de la période de philosophie human- 
iste. IL commence à résoudre le conflit entre la conception nihi- 
liste et la conception optimiste de l'existence dans son second 
roman, La Peste. Dès ce roman il va indiquer les limites morales 
qu'un homme ne peut pas traverser sans faire perdre tout sens de 


17 Henri Clouard. Histoire de la Littérature Française Paris, Albin Michel 
1949 p. 870 
18 Roger Quilliot Op. Cit p. 99 
19 Pierre Brodin. Présences Contemporaines Paris, Debresse, 1954 p. 447 
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la vie, comme l’a fait Caligula. Après avoir contemplé cette situa- 
tion depuis des années, c'est le tour de Camus de faire sa propre 
révolte, mais Camus, devenu moraliste, le fait sans amertume. 


Ce roman, raconté par le médecin Rieux, est l’histoire d’une 
ville moderne, Oran, qui se trouve affligée par la peste. On ne 
connait pas le docteur Rieux au début du récit. II se décrit à la troi- 
sième personne, style qui lui permet d’être engagé dans l’action 
en même temps que libre dans le récit. Après les deux premières 
parties du livre, Rieux, le narrateur, commence à parler de 
“nous.” 


“Le narrateur est persuadé qu'il peut écrire ici au nom de tous 
ce que lui- même a éprouvé alors, puisqu'il l’a éprouvé en même 
temps que beaucoup de nos citoyens.” 20 


Ce “nous” montre que l'aventure de La Peste est celle de tout 
un peuple. Le fléau isole cette ville du reste de l'univers, une sit- 
uation étrange pour une ville auparavant toujours neutre et rem- 
plie d’un monde banal. Le symbole n’est pas nouveau. Cette sit- 
uation est aussi arbitraire que la condamnation de Meursault, 
donc les deux sont les symboles de la destinée humaine. Cela nous 
fait penser à l'occupation nazie de la France. 


"À un niveau supérieur, Oran fait éclater ses propes limites: 
c'est la France, l'Europe entière sous la botte nazie, un vaste camp 
de concentration.” Ce témoignage sur l’époque paraît presque 
comme une allégorie du temps de l'occupation, de la peur de la 
bombe atomique, mais ce thème va plus loin encore parce qu’il 
s’agit de l'univers concentrationnaire de tous ceux qui sont les 
condamnés à mort, c'est à dire, nous tous. Donc l’enseignement 
du livre retrouve la nature humaine. Meursault s’habitue à sa 
prison, Oran s'installe dans l’exil comme le royaume de Caligula 
dans son malheur. L’insaisissable mort contraint les uns et les 
autres à s'allier pour la combattre. Bien sûr le fléau fait ressortir 
l'esprit le plus authentique de l’homme. Quelques-uns des habi- 
tants restent bouleversés par la peur, d’autres s’abandonment à la 
prière, d’autres s’ enrichissent de la misère des affligés. Cependant 
le docteur Rieux, soutenu par les plus courageux, lutte con- 
stamment contre la peste. Sa grande découverte est la nécessité 


20 La Peste Paris, Gallimard, 1947 p. 60 
21 Roger Quilliot. La Mer et Les Prisons Paris, Gallimard, 1956 p. 165 
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de ne pas se résigner à ce désordre, autrement dit, l’absurdité. Sans 
chercher plus loin, c'est là la réponse au nihilisme. Camus, d’ail- 
leurs précise cette conception “au cours d’une conférence faite ... 
dans “La Vie Intellectuelle”: 


"Il nous a semblé que nous avons à lutter contre un 
univers inacceptable au nom de notre révolte ... 
Justice, car sans cela silence. 

Liberté, car sans cela silence. 

Sincérité, car sans cela silence ... 

Si l’époque a souffert du nihilisme, ce n'est pas 

en ignorant le nihilisme que nous obtiendrons la 
morale dont nous avons besoin . .. Ne peut-on 
admettre qu'on soit optimiste sur la valeur de l'homme 
et pessimiste sut sa destinée?” 


En s’opposant à ce nihilisme il remonte à la découverte de la 
charité et de l’engagement. Il s'intéresse donc à l'humain. C'est le 
bonheur de l'humanité qui compte et il est fondé sur la possibil- 
ité de l’amour, non pas sur une valeur sentimentale, mais sur une 
valeur d’un réalisme solide. 


“Je sais que l’homme est capable de grandes actions. Mais 
s’il n’est pas capable d’un grand sentiment, il ne m'intéresse pas 
... J'en ai assez de gens qui meurent pour une idée. Je ne crois 
pas à l’héroïsme, je sais que c’est facile et j'ai appris que c'était 
meurtrier. Ce qui m'intéresse, c’est qu'on vive et qu'on meure de 
ce qu'on aime.” 23 


Nous n’allons pas parler des personnages de ce roman, en 
tant qu'individus, mais en tant que porte - parole de Camus. Le 
docteur Rieux est bien caractérisé par la citation, “tous les 
hommes qui, ne pouvant être des saints et refusant d'admettre les 
fléaux, s'efforcent cependant d’être des médecins.” Tarrou, Grand, 
Cottard, et Rambert, des héros aussi bien que Rieux, ont leurs 
propres personnalités mais c'est à tous ‘une personnalité mor- 
ale.” 2: Tarrou, par exemple, était toujours plus ou moins con- 
scient de l’absurde, et avant de mourir il dit à Rieux, “Disons pour 
simplifier, que je souffrais déjà de la peste bien avant de con- 
naître cette ville et cette épidémie . . . Mais 1l y a les gens qui ne 


22 Cité par Pierre Brodin. Op Cit, 1954 

‘Temps Modernes,” novembre 1947, p. 920 
23 La Peste Paris, Gallimard, 1947. p. 137 
24 Pierre De Boisdeffre. Op. Cit, p. 305 
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le savent pas ou qui se trouvent bien dans cet état . . .” 25 Ce sont 
les mots de Camus qui médite encore sur la condition de l’homme 
sur la terre. 
“Au fond, c'est une sorte de morale moyenne que 
recherche Camus: la bonne volonté plutôt que l'héroïsme, 
la santé plutôt que le salut, l'humanité plutôt que la 


sainteté, . . . L'humanisme de Camus n'est pas dans sa 
conception du monde, mais dans sa morale.”*6 


“Ils savent maintenant que s'il est une chose qu'on 
puisse désirer toujours et obtenir quelquefois, c'est la 
tendresse humaine. . . . Le docteur Rieux décida alors de 
rédiger le récit . .. pour dire simplement ce qu'on apprend 
au milieu des fléaux, qu'il y a dans les hommes plus de 
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choses à admirer que de choses à mépriser.”?" 


Ces pensées de Rieux-Camus sont sans doute très positives. 
Camus a rendu au monde l'espérance dans l’optimisme. 


L'Etat de Siège, le mythe de la Peste se retrouve dans une 
pièce allégorique qui analyse la tyrannie de la peur. Camus nous 
dit que la pièce n’est à aucun degré une adaptation de son roman. 
Au début il y a une vie allègre ou au moins pas opprimée. Le 
spectacle est hors du temps, intemporel comme la peste qui paraît 
pour s’enraciner. Nada, un personnage central, bien nommé parce 
qu'il n'attend rien, devient le fonctionnaire de M. Peste, ainsi 
personnifié. L’avant- dernière tirade de Nada est une accusa- 
tion véhémente des institutions qui remplacent l’homme. 

“Les voilà! Les anciens arrivent, ceux d'avant, ceux de 
toujours, les pétrifiés, les rassurants, les confortables, les 
culs - de - sac, les bien léchés, la tradition, enfin . . . 
Voici les petits tailleurs du néant, vous allez être habillés 


Suremesure On va sOccuper desthéros nie 
décorent.”?® 


Voici de nouveau le tragique de la banalité. D'ailleurs on 
reconnaît le plan de la révolte contre la peste, contre le malheur 
qui est arrivé à régner sur les hommes. L'amour de Diego et de 
Victoria représente un sentiment qui s’efface devant un appel 
plus grand, plus noble: celui du combat pour la délivrance. 
L'Etat de Siège réclame la résistance à la vanité, à la violence, à 
la tyrannie, sous toutes les formes possibles. La révolte par laquelle 


25 La Peste op. cit. p. 203 

26 Cité par Roger Quilliot Op. Cit. p. 185 

27 La Peste p. 254 

28 L'Etat de Siége Paris, Gallimard, 1948 p. 230 
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les hommes se débarassent du sentiment d’être isolés, leur donne 
l'esprit d'unité et rend à leur vie un sens autrement nié dans un 
monde absurde. Donc quand Diego, disons le héros, annonce 
qu’il n’a pas peur il commence la révolte et le début suffit pour 
la victoire. La Peste, accompagné par sa secrétaire, la Mort, recule. 


LA 


. il a toujours suffi qu'un homme surmonte sa 
peur et sa révolte pour que leur machine [des gouverne- 
ments de violence] commence à grincer. Je ne dis pas 
qu'elle s'arrête, il s'en faut. Mais enfin, elle grince, et, 
quelquefois, elle finit vraiment par se gripper.”*? 


Après cette pièce parfois abstraite, bien que réaliste en 
principe, Camus crée une tragédie inspirée par l'attentat ourdi 
en 1905 à Moscou contre le grand - duc Serge. Les Justes sont 
un autre drame adapté aux problèmes du temps. Un peu comme 
Malraux, l’auteur y analyse les scrupules d'un révolutionnaire 
qui n’a pu se résoudre à lancer une bombe meurtrière à cause de 
la présence de deux petits enfants dans la voiture princière. Ce 
révolutionnaire, Kaliayev, fut après un martyr, sans avoir rien 
fait pour sauver sa vie. Donc le titre Les Justes comporte la 
tragédie du conflit entre la pureté et le crime. Le seul vrai 
révolutionnaire est Stéphan qui sait haïr, poussé par le désir de 
vengeance. Kaliayev est plutôt l’homme de Camus qui comprend 
la révolte, qui contient la conscience révoltée. 

“Je suis entré dans la révolution parce que j'aime la vie ... 

J'aime la beauté, le bonheur. 

C'est pour cela que je hais le despotisme. 

La révolution, bien sûr. 


Mais la révolution pour la vie, pour donner une chance à Ia 
à 230 
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Quoi d'étonnant alors que Kaliayev se soit arrêté de tuer pour 
épargner deux enfants. Cette défaillance illumine la faiblesse 
d’une hiérarchie révolutionnaire qui ne sait pas choisir entre la 
justice et l’amour. Il en résulte que le terrorisme n'est pas 
pratique, en effet les Justes ne réussissent qu'en évoquant l'alarme. 
Mais leur sens à eux se trouve dans l'unité d’une communauté, 
surtout dans la foi. La difficulté réside dans ce fait qu'un homme 
ne peut pas être plus grand que lui-même. La ferveur pour 
ce qui est ultime exige qu'on nie les vérités de son propre soi. 
Ainsi Kaliayev et Dora voient que leur amour est destiné à la 


29 L'Etat de Siége Paris, Gallimard, 1942. p. 178 
30 Les Justes Paris, Gallimard, 1950 p. 40 
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douleur. De ces contradictions déchirantes revient l'absurde qui 
détruit ironiquement le sens de leur héroïsme. Nous rencontrons 
encore une fois la perspicacité pénétrante de Camus! 


“Albert Camus est l’homme qui met à nu les 
impostures par où la révolution trahit l’homme en révolte 
c'est la révolution elle-même qui opprime 
aujourd’hui les hommes libres. Le mot de révolution couvre 
un dogme qui dresse contre lui l’homme en révolte.”#1 


La dernière oeuvre que nous allons examiner, La Chuiïe, est 
presentée sous forme de récit dans le style que Gide emploie 
souvent pour se détacher de l’histoire. C’est le monologue d’un 
narrateur, Clamence qui raconte le développement de la “chute” 
de sa vie à travers cinq rencontres. Le roman se situe à Amsterdam 
où les canaux concentriques qui entourent la scène suggèrent les 
cercles de l'enfer de Dante. Clamence souffre de l’angoisse d’un 
besoin urgent de se justifier. Cet avocat parisien, spécialiste des 
nobles causes, se retire soudain de sa vie prospère pour approfondir 
péniblement une analyse aigue de son image de soi. Jusqu'à la 
. nuit où sa recherche commence, il a vécu dans -un“accord 
harmonieux avec le monde. Il se considérait génereux, poli, et 
extraordinairement bienveillant pour les infortunés, bref, un 
exemple de perfection. Plus conscient de soi que Meursault, il 
acceptait quand même |’ existence sans clairvoyance. Puis comme 
pour Meursault, l’inattendu arrive qui écarte ses illusions sur la 
vie. “Il arrive que les décors s’écroulent.”* Pour Clamence ce 
point marque le premier pas de la déchéance. Que s'est-1l 
passé? II le raconte à un jeune Français dans un bar. 


“J'étais monté sur le pont des Arts, désert à cette 
heure, pour regarder le fleuve qu'on devinait à peine dans 
la nuit maintenant venue. Face au Vert-Galant, je 
dominais l’île. Je sentais monter en moi un vaste sentiment 
de puissance, et comment dirais-je, d'achèvement, qui 
dilatait mon coeur. Je me redressai et j'allais allumer une 
cigarette, la cigarette de la satisfaction, quand, au même 
moment, un rire éclata derrière moi. . , . Il n'y avait 
personne . . . Entendez-moi bien, ce rire n'avait rien de 
mystérieux, c'était un bon rire, naturel, presque amical, qui 
remettait les choses en place.” 


31 André Rousseaux Littérature du XXe Siècle, Paris, Albin Michael, Volume 
IVe e0tL 

32 Le Mythe de Sisyphe Paris, Gallimard, 1942 p. 26. 

33 La Chute Paris, Gallimard, 1956 p. 47 
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En réalité tout avait commencé il y a trois ans. Clamence, en 
traversant un autre pont, avait vu une jeune fille se laisser tomber 
dans l’eau, et il avait entendu ses cris répétés sans essayer de la 
sauver. Ce n’est qu'après avoir entendu ce rire que Clamence se 
souvient de l'incident. Dès ce moment ce sont des éclats de rire 
qui vont par degrés le mener à la conscience de son hypocrisie, 
donc à l’abîme du mépris de soi. Il devient obsédé par cette 
introspection et ses efforts pour s’en évader deviennent de plus 
en plus pathétiques. Il essaie de s’accuser, d'exposer sa culpabilité. 
Puis il se réfugie dans de brèves aventures avec des femmes. Enfin 
il se voit encore supérieur, d’un spiritualisme punitif, comme un 
juge-pènitent. Dans ce rôle il s’abandonne au besoin de se 
confesser, de se proclamer le plus bas, ainsi poussant ceux qui 
l'écoutent à faire même chose. Du reste Clamence les domine 
étrangement, presque sataniquement pendant qu'il les contamine. 
Cette suite d'actions se poursuit à travers le roman, insidieuse 
mais féroce. On entend Clamente dire “nous” au lieu de “je”, 
jusqu’au désespoir étourdissant de “l'ivresse de sentir Dieu . .. 
je regarde monter vers moi, sortant des brumes et de l’eau, la 
multitude du jugement dernier . . + ah, je sens enfin que l'on 
m'adore!”** 


Il va sans dire que cet état de bien n’est qu'un extrême malaise 
fiévreux. À partir de cet échec à peine humain, Camus présente 
les implications qui vont beaucoup plus loin que la fascination 
d’un être infesté par la culpabilité dont Clamence est un exemple 
parfait. Clamence n’est pas le véritable héros à la Camus. 
Clamence se résigne, il ne lutte pas, de plus il ne voit pas le mal. 
Ensuite la chute est le résultat immédiat d’un manque de révolte. 
Le pire péché est de se soumettre à l'absurde, au nihilisme. Camus 
veut que l’homme triomphe au delà du noir, en affirmant sa foi 
en l’homme, disons mieux, l'amour des êtres humains. 


Telle est l’évolution de la philosophie de Camus du nihilisme 
à l'humanisme. D'ailleurs tout y était ainsi alors que Camus 
n'avait que quarante ans. Maintenant, depuis 1957, Hate 
couronné du prix Nobel. C’est le plus grand témoignage qu'on 
ne peut rester indifférent devant les principes de son oeuvre. 
Il nous a enseigné la valeur de l’homme, et l'individualisme 
serviable. 


34 La Chute Paris, Gallimard, 1956 p. 165 
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Roger Martin du Gard décrit ainsi la puissance énergique de 
Camus. “Dans l'intelligence si équitable, si pénétrante, de Camus, 
ce qui frappe, c'est la perspicacité. Une perspicacité immédiate: il 
n'a besoin d'aucun recul pour s’y reconnaître; il lit à livre ouvert 


dans le chaos de l'actualité.” 


Francois Mauriac affirme cette même qualité d’humanisme 
actif en racontant l'effet de la situation algérienne sur Camus. 

“...à ce moment tragique de notre histoire, il n’est rien de 
pire que de feindre de ne pas l'entendre [la question du problème 
algérien | comme tant d’autres écrivains. Camus, lui, l’a entendue, 
et il a répondu.” 


I est l’homme qui en 1952 quitte l UNESCO pour protester 
contre l'admission de l'Espagne franquiste, celui qui en 1953 
déclare dans un meeting ouvrier de Berlin - Est: 


“Quand un travailleur, quelque part dans le monde, dresse 
ses poings nus devant un tank et crie qu’il n’est pas un esclave, 
que sommes nous donc, si nous restons indifférents?””” 


Nous le trouvons encore en 1956 à la recherche d’aide pour 
le peuple hongrois, écrasé par l’armée rouge. Voilà la grande 
chose. Sa vie éclaire son oeuvre car il a toujours voulu porter 
non seulement la liberté, mais aussi les devoirs de l'individu. 

Nous lui devons d'avoir, depuis treize ans, remis en 
place dans les journaux et dans les livres les vérités d’un 
monde qui ment, les iniquités d’un monde qui se drape de 
justice, les servitudes d’un monde qui n'a que la liberté à 
la bouche. Nous lui devons d’avoir respiré, sous la poussée 
de l'amour vrai, le souffle de la liberté et de la justice.”5$ 


De plus en plus Camus exige qu’on s'intéresse à la condition 
de l’homme sur la terre, qu’on s'efforce d'en apercevoir le mal 
pour le combattre. Il répond à l'agitation humaine, il veut appro- 
fondir le pourquoi de l'existence. L'essentiel est que nous, comme 
Camus, sachions répondre aussi bien qu’entendre. Le mouvement 
renouvelé sans cesse contre la soumission nihiliste exige une lutte 
épuisante. En conclusion nous voyons que l’évolution de cette 
pensée vers l’humanisme n’est pas d’une vertu fragile. Camus 
a donc formulé une solution par laquelle on peut vivre au niveau 
le plus idéalisé par le réalisme du coeur. 

35 Déclaration de Roger Martin du Gard pour l'événement du prix Nobel 

de littérature. 

36 “Le Figaro Littéraire” du 26 octobre. 1957 


37 Publié dans L'Eté. Paris, Gallimard, 1954 
38 André Rousseaux Littérature Du XXe Siècle (op. cit. Volume IV p. 201) 
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L'Histoire de France sur la Scene 
Parisienne (1800-1830) 


par ADÉLE DROUET ET GLADYS A. RENSHAW 


Les années entre 1800 et 1830 présentent en France une si 
forte diversité de gouvernements qu’il faudrait examiner briève- 
ment le fond historique avant d'entreprendre une étude sérieuse 
du théâtre de cette époque. Le soulèvement qui date de la 
Révolution de 1789 aboutissait, paraît-il, à l'établissement en 
1799 du Consulat par le coup d'état du 18 Brumaire. Mais le 
changement en 1802 du consulat électif au consulat à vie devait 
en 1804 fonder l’Empire. C’est le 2 décembre de cette même 
année, date du sacre de Napoléon, que s'ouvre le chapitre des 
conquêtes européennes par la France, époque de victoires qui 
devait durer dix ans. L’abdication de l’empereur en 1814 et la 
Restauration des Bourbons en la personne de Louis XVIII 
semblaient rétablir la monarchie en France; ce qui plut aux 
armées alliées de l'Europe. Cependant le retour de Napoléon de 
l’île d’Elbe et les événements des Cent Jours, du mois de mars 
au mois de juin 1815, occasionèrent un autre soulèvement dont 
le dénouement fut Waterloo. L'Empereur en exile à Sainte- 


Hélène, la Restauration finale des Bourbons s’inaugura en 1815. 
Durant quinze ans la France sous Louis XVIIT et son successeur 
Charles X fit des efforts désespérés pour maintenir la suprématie 
de la maison des Bourbons. Mais cette lignée fondée par la 
brillante personnalité d'Henri de Navarre dut se terminer en la 
personne d’un monarque complètement dépourvu d'imagination. 
En juillet 1830 l'autorité des Bourbons en France tire à sa fin, 
et la monarchie de juillet sous Louis-Philippe ouvre encore un 
chapitre de dissensions et de déceptions. 


Ainsi est-il évident que l’histoire contemporaine se joue sur 
la scène politique en comprenant de nombreux changements de 
mise-en-scène, une intrigue incertaine, et la présentation con- 
tinuelle de nouveaux personnages dans les rôles principaux. Dans 
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ces conditions, les dramaturges qui voudraient employer des 
sujets tirés de l’histoire de France soit des époques reculées soit 
des époques récentes, ne peuvent s'empêcher d’être influencés par 
la politique de leur époque et dans le choix du sujet et dans le 
traitement des événements. 


La question de la censure étant de telle importance pendant 
toute cette époque, il incombe d'en étudier l'influence sur ce 
qui doit se composer ou se présenter. C'est l'unique moyen 
d'arriver à une juste évaluation des pièces historiques étudiées. 
Au début du Consulat on ferma les portes des différents bureaux 
de censure qui existaient à l’époque, et Lucien Bonaparte, ministre 
de l'Intérieur, en 1800 fut investi par le premier Consul du 
pouvoir de diriger l'administration des théâtres. L'intérêt de 
Napoléon à la censure théâtrale date de son début au pouvoir 
et dura tout le cours de sa carrière. En 1803 on charge Roederer, 
directeur de l'instruction publique de diriger les théâtres et celui-ci 
lance des circulaires chargeant tous les théâtres de remettre au 
ministère les répertoires de leurs pièces puisqu’aucune ne peut être 
représentée sans approbation officielle, En 1804 c’est le ministère 
de la police qui se charge de la censure théâtrale et en 1806 un 
décret qui règle la censure dramatique énonce qu'aucune pièce 
ne peut être représentée sans l'autorisation de la police. Le 29 
juillet 1807, le Bulletin des Lois publia ce décret: “Le maximum 
du nombre des théâtres de notre bonne ville de Paris est fixé à 
huit, en conséquence les entrepreneurs ou administrateurs des 
quatre théâtres suivants sont seuls autorisés à ouvrir, afficher et 
représenter indépendamment.” Ensuite on nomme la Gaîté, 
l’'Ambigu-Comique, les Variétés et le Vaudeville. “Tous les 
théâtres non autorisés par l’article précédent seront fermés avant 
le 16 août.” L'homme au pouvoir en France tenait à diriger toute 
manifestation de la vie française en littérature aussi bien qu'en 
affaires politiques et militaires. Son enthousiasme pour la disci- 
pline et l’ordre s’étendait de la caserne jusqu'aux coulisses du 
théâtre. 


Sous une surveillance si méticuleuse, il va sans dire que les 
pièces ayant rapport à des personnages ou des événements histo- 
riques seraient triées sur le volet. La censure pour raison politique 
s'employait avantageusement pour empêcher les Républicains et 
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les Royalistes de se servir du théâtre pour propager leurs préceptes. 
Le personnage d’ Henri IV était exclus de toutes les pièces his- 
toriques à cause du danger de la réapparition de la bannière 
blanche de la royauté. On essaya à cette époque de faire revivre 
La Partie de Chasse d'Henri IV, une pièce du 18e siècle par Collé, 
mais elle fut mise au ban à cause du danger de rallier l'opposition 
à l’étendard des Bourbons. Deux autres pieces historiques, Le Sou- 
per d'Henri IV et La Bataille d’Ivry furent interdites à ce moment. 
Les caractères propres de ce monarque, faut-il croire, ne plaisaient 
pas car lorsque l’'Odéon refusa Henri IV et d’Aubigné, les auteurs 
substituèrent François ler comme roi et reçurent l'approbation 
nècessaire pour la représentation de la pièce. 


Le 14 mai 1805 on représenta avec grand succès Les T'emp- 
liers de Raynouard. On semblait accepter avec enthousiasme la 
gloire d’un roi puissant dans l’histoire éloignée de la France, un 
roi qui montrait son pouvoir au dessus de celui de l'ordre puissant 
des Templiers. Le présentation favorable de la consolidation du 
pouvoir royal en la personne de Philipe le Bel dans cette pièce 
d'histoire du 14e siècle encouragea les censeurs à pardonner la 
restriction au sujet d'Henri IV quand plus tard le même auteur 
offrit une pièce historique. Ce fut Les Etats de Blois également de 
Raynouard. L'Empereur voulait lui-même décider de la représen- 
tation. Après avoir lu la pièce il avoua que le sujet n'était pas 
bon, que les personnages manquaient de vie, et que toute la con- 
ception manquait d'intérêt. Mais au point de vue politique il ne 
trouvait pas dangereux de permettre la représentation. Cependant 
il préférait que la représentation fût à Saint Cloud avant de don- 
ner permission définitive pour la représentation au Théâtre Fran- 
çais. Raynouard avait essayé de donner un portrait exact et com- 
plet des intriques de la Ligue à l’époque des Etats. Henri TI 
n'apparaissait pas dans la pièce; l’action étant répartie entre le 
duc de Guise, Henri de Navarre, et la reine mère, Catherine de 
Médicis. Le but de l’auteur semblait être conciliatoire comme il se 
voit dans certains vers à la fin de la pièce: 

“Voilà donc, les effets des discordes civiles! 
Ah! puissent les Français rassurés et tranquilles 


Conservant de leurs maux un salutaire effroi, 
Se rallier autour du trône et de la loi!” 


Il y a un compte rendu de ja présentation de cette pièce à 
Saint Cloud le 22 juin 1810, d’un temoin oculaire, le dramaturge 
Roger. Il raconte que Napoléon présent, ne montrait aucune 
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réaction jusqu à l’Acte V dans la scène où Crillon refuse d’assas- 
siner le duc de Guise tout en entendant Catherine le prier instam- 
ment de la faire: 


"La reine: l'instant presse — arrétons d’horribles attentats 
Crillon! le roi lui-même à choisi votre bras. 
Crillon: Quand je reçus l'honneur de la chevalerie 
Le roi me dit: ‘Sers Dieu, ton prince, ta patrie 
Sois fidèle à l'honneur: Et j'en fis le serment 
Chaque jour j'ai rempli ce saint engagement 
J'en atteste mon roi, les braves et la France. 
Coupez à Crillon une noble vengeance 
C'est en guerrier français que je venge mon roi 
Si ma vie est à lui; mon honneur est à moi.” 


Ces vers semblaient rappeler une page d’histoire sanglante que 
Napoléon voulait oublier. (L’exécution du duc d’Enghien en 
1804.) Il devint inquiet et parut ne pas écouter la fin de la pièce. 
Il sembla changer d'opinion sur l'importance politique de la 
pièce, puisqu'il observa: “La présentation de ce soir a affermi mon 
opion qu'il existe une grande différence entre la lecture et la 
représentation d'une pièce. Ce n’est que maintenant que j'en com- 
prends les difficultés de représentation. Il s’y trouve matière pour 
tous les partis, pour toutes les passions. Si j'en permettais la rep- 
résentation à Paris, j'apprendrais que cinquante personnes dans 
l'auditoire en étaient venus aux coups.” Les Etats de Blois n'arri- 
verent jamais sur les planches ni même sous presse. La pièce circu- 
lait à Paris en manuscrits et l'opposition royale les dévorait. 
L'importance politique de cette pièce en 1814 témoigne avec 
quelle justesse l'Empereur s'était exprimé sur son compte. 


En 1814 la coalition européenne contre la France se dirigeait 
vers Paris. À l’approche de l'ennemi les théâtres reflétaient l’ex- 
pression de l'esprit du peuple parisien dans le malheur. Toutes 
les scènes résonnaient de cris d'alarme. On fouillait diligemment 
dans le passé pour des crises semblables dans l’histoire du pays 
où les Français ayant résisté à l’infortune, en étaient sortis triom- 
phants. Le 31 janvier 1814, on présenta à l'Opéra L'Oriflamme 
d’Etienne. Dans cette oeuvre l’auteur essaie de ranimer chez les 
Français l’orgueil national en représentant au 8e siècle Charles 
Martel repoussant les Sarrasins. À l’Ambigu, ce même héros du 
Moyen Age est présenté dans Charles Martel ou la France sauvée. 
La Gaîté joue Philippe-Auguste à Bouvines; l'Opera Comique 
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annonce Bayard à Mèzière. Puisque le Théâtre Français n'avait 
pas d'ouvrage de circonstance spécial ou fit revivre Le Siège de 
Calais de Belloy. 


Lorsque Napoléon abdiqua en 1814, la première Restauration 
s’inaugure. Le retour des Bourbons se célèbre sur la scène avec 
tout le panégyrique convenable. L'histoire avec sa galerie de 
hautes personnalités s'offre comme trésor d'inspiration pour la 
nouvelle occasion. Il est intéressant de voir glorifier et flatter 
Louis XVIII dans la présentation de l’histoire du premier roi de 
la maison, débonnaire et badin, en vif contraste avec le vieux roi 
que l’on honore. Henri IV comme symbole de la royauté restaurée 
se voit sur toutes les scènes. On permet maintenant la représenta- 
tion des Etats de Blois. L'interdiction impériale du roi populaire 
du 16e siècle et l'arrêt de la pièce monarchique semblent suffire 
pour leur réapparition au moment du premier enthousiasme de 
la réaction. Ainsi le dit Martinville dans une brochure: 


LA 


. avoir été proscrit par Bonaparte, est aujour-d'hui un 
titre d'honneur pour un homme comme pour un ouvrage.” 
le commencement du siècle était interdite par Napoléon.”? 


Au Vaudeville on joue Le Portrait d'Henri IV; aux Variétés 
Le Souper d'Henri IV. La Gaîté annonce Henri IV ou la Prise de 
Paris. Dans quelques-unes de ces pièces le Béarnais ressemble à 
Louis XVIII. Dans les Théâtres des Boulevards d'Albert on lit: 


“La bourgeoisie et le peuple se réjouissaient bien moins du 
retour de la royauté que de la fin du despotisme et des 
guerres, voilà pourquoi les à-propos les mieux acceuillis 
furent ceux où, à l'éloge de Louis XVIII se mêlaient des 
hymnes à la paix, depuis tant d'années chassée de France, 
et où l’on chantait le bon roi Henri, à qui la scène depuis 
le commencement du siècle était interdite par Napoleon.” » 


Mais les censeurs veillaient encore diligemment sur les événe- 
ments politiques et les relations étrangères. Ou supprima Le Siège 
de Rouen de peur que la représentation ne cause de l’antipathie 
envers l'Angleterre au moment où le Congrès de Vienne devait 
s’assembler. 


1 Hallays—Dabot, Histoire de la Censure thédtrale en France. Paris, 1862. 
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Le retour de Napoléon et la durée des Cent Jours furent 
acueillis aux théâtres avec un silence contraint. Aucune pièce 
historique dont l'interprétation pût représenter la politique con- 
temporaine ne se jouait; après le 20 mars aucune pièce de cir- 
constance. 


La dernière Restauration de 1815 subit à l'examen toutes les 
pièces depuis 1789 et remplace les idées républicaines par des 
idées royalistes. Toute oeuvre révolutionnaire fut bannie. La mon- 
archie dut résister à l'opposition, et du parti bonapartiste et du 
parti républicain. Le roi essaya d'encourager l’idée de conciliation 
en faisant représenter à l'Odéon des pièces telles que La Famille 
Glinet on Les Dermiers temps de la Ligue, où il s’agit de discordes 
qui séparent une famille dans la ville de Melun à l'époque de la 
Ligue. Le rétablissement de la paix et de l'harmonie à la fin de 
la pièce affirmait le désir du government qu'un tel dénouement 
terminât ce nouvel âge de discorde. 


Dans le théâtre de la Restauration on évitait toute allusion à 
Napoléon. En effet, la République, le Consulat et l'Empire, autant 
que s’en mélaient les dramaturges, n'avaient jamais existé. La 
proscription de toute allusion à la famille impériale fut poussée 
à tel point que dans La Bataille de Denain on dut substituer le 
nom de Prince de Savoy à celui de Prince Eugène pour éviter la 
possibilité d’allusion au fils de Joséphine. La Démence de Charles 
VI de Lemercier fut bien accueillie. Mais était-ce le moment pro- 
pice d'exposer la royauté dégradée par le malheur? La censure de 
l'Empire l'avait interdit en 1809. La Restauration allait-elle l'ac- 
cepter en 1821? Louis XVII l'avait défendu. Le même sujet 
traité par de la Ville au Théâtre-Français fut également interdit. 
Jeanne d'Arc par d'Avigny où s'expriment des sentiments nation- 
aux partiotiques et nobles fut applaudie. 


Les Vépres Siciliennes de Casimir Delavigne, pièce jouée le 
23 septembre 1819 étaient soi-disant une tragédie historique. Il 
eût été trop difficile de présenter l’armée d’invasion française 
massacrée par le soulèvement à Palerme, donc la pièce devient 
l’histoire d'amour de Montfort et les Vêpres sont fortuites. Le 
succès de la pièce s'explique par la date de représentation. On 
parle beaucoup dans la pièce de patrie et de liberté. Les étrangers 
venaient de quitter la France. Quoique ce fussent les Français les 
envahisseurs dans la pièce et qu'ils fussent vaincus par les Sicil- 
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iens, ces délicatesses pourtant ne s’observent pas. L’orgueil national 
se contente de l’héroisme de Roger de Montfort abattu par 
Loridan. 


Il pardonne à celui-ci en disant: 
“O France, O ma patrie! 
Fais que ces étrangers admirent la vengeance 
Ne les imite pas; il est plus glorieux 
De tomber comme nous que de vaincre comme eux.”? 


À ce moment l'assistance folle d'enthousiasme y voyait la rev- 
anche de Waterloo. 


À la mort de Louis XVIII en 1824 Charles X succéda au 
trône. Il y eut une courte trêve entre la monarchie et l'opposition. 
Ou renonça pendant quelque temps à la censure de la presse, mais 
on conserva avec toute sa fermeté la censure théâtrale pendant 
l'entière période de la Restauration. On défendait la représenta- 
tion de pièces où se discutait le principe de la légitimité de succes- 
sion. En 1827 on interdit la présentation de Blanche d'Aquitaine 
ou le Dernier des Carolingiens. C'était mauvaise politique, trou- 
vait-on, de permettre sur la scène la dispute des origines de la 
dynastie. Le danger d'exposer l'interruption de la succession héré- 
ditaire en faveur d’un étranger, quoique cela se passât en 987, 
semble une question brûlante environ neuf siècles après l’événe 
ment. Les derniers vers de la pièce, paraît-il, semblent inadmis- 
sibles au censeur. La pièce se termine par une querelle entre 
Charles de Lorraine, héritier légitime, et Hugues Capet dont on 
prévoit l'avènement au trône. La nouvelle de la mort de Louis V 
précipite la scène qui suit: 

“Charles: Je suis roi. 

“Hugues: Le destin peut trahir ta superbe espérance. 


Charles: J'en appelle à mes droits. 
Hugues: J'en appelle à la France.” 


En 1829 Agnès Sorel avait été appelée à fêter Charles X au 
Théâtre-Français, mais on ne trouva pas convenable de choiser 
comme héroïne de la pièce la maitresse d’un roi, et d’autant plus 
de montrer une guerre contre l'Angleterre. Une des dernières 
actions de la censure de la Restauration fut d'interdire Le Balafré 
qu'on considérait maintenant une pièce de circonstance. Dans le 
personnage du duc de Guise, chef de la Ligue, aspirant au trône 


3 Petit de Julleville, Le Théâtre en France, Paris, 1889, p. 340. 


PORDMIESTAN AIS 43 


de France, les auteurs semblent révéler le prince qui, le lende- 
main, deviendra général de divisions du royaume et dix jours plus 
tard sera le roi Louis-Philippe. 


Pendant les derniers mois de 1830 il y eut un sentiment gén- 
éral contre l'interdiction au théâtre des sujets Napoléoniens: 


“Les auteurs se jettent avec une telle 

fièvre sur cette personnalité et sur cette 
époque, qu’au premier abord on pourrait 
croire la révolution faite au profit du duc 

de Reichstadt et non de la famille d'Orléans.” 4 


Comme on avait fait revivre Henri IV en 1814 et 1815, mainten- 
ant on voit simultanément sur toutes les planches Napoléon. 
Ainsi que ‘le panache blanc du Béarnais,” aussi “la redingote 
grise de l'Empereur” soulève les passions populaires à ce moment: 

“IL n’est pas un événement important, une scène secondaire, une 
anecdote de la vie privée de Bonaparte et de Napoléon qui ne soit dès 
1830 célébré tout le long des boulevards.”? 


Albert commente ce fait et ajoute: 


“Il est curieux de constater qu'on apporte dans ces représentations un 
extrême souci, nouveau alors, de l’exactitude.”f 


Le directeur de l’'Ambigu s'adresse à Marchand, valet de Em- 
pereur, pour obtenir l’exacte modèle du chapeau et de la redingote 
grise pour lesquels il doit bien peiner pour trouver les pareils en 
couleur et en étoffe. Le directeur de Porte St. Martin, moins scrup- 
uleux, est réprimandé par un soldat de Wagram: 


“Mon Empereur ne portait pas la redingote grise à Schoenbrunn; :il 
faisait trop chaud.” 


Ce censeur, amateur d’exactitude historique continue: 


“Pourquoi les mains derrière le dos? L'Empereur les tenait ainsi 
quand il causait mais quand il réfléchissait il les croisait sur la poitrine. "7 


En 1830 on représenta Joséphine ou le retour de Wagram à 
l'Opéra Comique, L'Ecole de Brienne aux Nouveautés, Le Lieu- 
tenant d'artillerie au Vaudeville, La Redingote grise aux Variétés, 
Napoléon à l'Ambigu, Schoenbrunn et Sainte-Hélène à la Porte- 


4 Hallays-Dabot, op. cit, p. 291 
5 Albert, M. op. cit., p. 323 

G Ibid., p. 322 note. 

7 Ibid, p. 324. 
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St. Martin. À la Gaïîté dans Le Passage du Mont St. Bernard ce 
fut l’armée entière, Napoléon à la tête, qui défila entonnant La 
Marseillaise. Mais le Cirque Olympique atteignit le comble dans 
la représentation de l'Empereur. Cette pièce en dix-huit tableaux 
représente la vie entière de Napoléon. 


En décembre, se voit aux Nouveautés Le Fils de l'Homme. Le 
ministre de l'Intérieur, inquiet, offrit une suggestion pour l'appli- 
cation d’un décret de la censure. Dit-il: 


“Aux Nouveautés c'est Napoleon II, c'est le duc de Reïchstadt qui, 
proclamation vivante, s'adresse lui-même à la France.” 


En janvier 1831 le gouvernement demanda à la Chambre un 
moyen de défense contre l’abus des théâtres, mais, ce ne fut qu’en 
1835 qu'on décréta la loi de la censure. 


Ce rapide examen de l'emploi de l’histoire de France dans le 
théâtre de 1800 à 1830 révèle le fait que la situation politique du 
pays à cette époque soumet l’histoire aux restrictions et aux in- 
consistances de la censure. Sous l’Empire on poussait de côté le 
sentiment de la monarchie héréditaire et on n’accueillait que des 


oeuvres où se faisait l'éloge de l'Empereur en comparaisons flat- 


teuses avec quelque héros du passé. Pendant la seconde moitié de 
l'époque la restauration des Bourbons changea la situation. Par 
conséquent 1l n'est pas étonnant de trouver que les mêmes pièces 
historiques interdites sous l’Empire sont maintenant applaudies du 
gouvernement. 


PURURNS AN AIS 


Poeme 


pat ANDRÉ GENTIL 


(Inspiré des Deux Pigeons de la Fontaine) 


Deux amants s’aimaient d'amour tendre. 


L'un d'eux, s’ennuyant au logis, 
fut assez fou pour entreprendre 

un voyage en astral pays. 
L'autre lui dit: “Qu'allez-vous faire? 


Laissez là ce projet lunaire, 
l'absence est le plus grand des maux 

non pas pour vous, cruel, car pour vous les travaux, 
les dangers, les soins du voyage 

et des mondes nouveaux la curieuse image 
vous feront passer le temps. 


Mais moi, je serai là, pensant: 
A-t-il tout ce qu’il veut, 
bon souper, bon gîte et le reste? 
Je ne songerai plus que rencontre céleste, 
j'aurai l'esprit malheureux.” 
Ce discours ébranla le coeur 
de notre imprudent voyageur 
mais le désir de voir et l’humeur inquiète 
l’'emportèrent enfin. Il dit: “Ne pleurez point, 
trois jours au plus rendront mon âme satisfaite. 


Je reviendrai sous peu conter de point en point 
les beautés de la stratosphère. 


Je vous désennuirai. Quiconque ne voit guère 
n’a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
vous sera d’un plaisir extrème. 
Je dirai: ‘J'étais là, telle chose m'advient,’ 


Vous y croirez être vous-même.” 
À ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 


46 L’ATHENEE 


La fusée s’envola, mais bien loin dans les cieux 
Un misérable aérolithe 

traversant, hélas, son orbite 
si bien vous la désintégra 


Que jamais l’ami ne rentra. 
Il est vain de vouloir, par une erreur funeste, 
Contre le firmament et la voûte céleste 
Quitter les toits, changer les lieux 
Que nous léguèrent nos aïeux. 
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DISCOURS 


NDLR. A l'occasion de la visite à La Nouvelle-Orléans, de la Très 
Honorée Mère Lepicard supérieure des Filles de Charité de S. 
Vincent de Paul, Msgr, Henri Charles Bezou, directeur des 
écoles catholiques diocésaines, prononça en la cathédrale Saint 
Louis le 16 juin 1958, l’allocution dont nous reproduisons le 
texte ci-dessous. 


“La religion pure et sans tache devant notre Dieu et Père, n’est 
pas autre qu'avoir soin des orphelins et des veuves dans leur dé- 
tresse, et se préserver pur des souillures de cc monde.” (Epitre 
Catholique de S. Jacques, L;27). 


Votre Excellence, Monseigneur l’Archevêque; Très Révérends et 
Révérends Peres; Très Honorée Mère Lepicard, Supérieure des 
Filles de Charité de St. Vincent de Paul; chers Soeurs et amis. 
C'est avec un sentiment de vive admiration que nous lisons, dans 
les annales de l'Eglise de la Louisiane, le récit des louables efforts 
que firent évêques, prêtres, religieuses et laïcs, dans le but d’étab- 
lir et de maintenir des établissements pour le bien-être social et 
matériel des pauvres et des malades, ainsi que des asiles et des 
écoles chrétiennes où l'enfance pourrait apprendre ses devoirs 
envers Dieu. 


Un exemple, entre autres: le Sieur de la Chaise, envoyé à la 
Louisiane en 1722 comme commissaire spécial chargé de contrôler 
les affaires de la Compagnie française des Indes, s’addressa à ses 
commettants en ces termes: ‘Messieurs, si vous pouviez persuader 
quatre bonnes Soeurs Grises de venir s'établir ici pour soigner les 
malades, cela vaudrait bien mieux.” Les dites Soeurs Grises étaient, 
bien entendu, les Soeurs de Charité de Saint Vincent de Paul. Bien 
que la fondation de leur congrégation ne remontât qu'au siècle 
précédent, elles avaient déjà acquis une réputation enviable de par 
les soins qu’elles prodiguaient aux malades, notamment dans des 
hôpitaux tels que l'Hôtel Dieu à Paris. Les Soeurs de Charité 
n'étaient pas en mesure de satisfaire sur-le-champ à la demande 
du Sieur de la Chaise, sans doute parce que comme il arrive si 
souvent de nos jours—les appels faits à leurs services étaient trop 
nombreux pour leur permettre d’assumer une nouvelle et loin- 
taine tâche. Ce fut ainsi que les Ursulines de Rouen consentirent 
à desservir l'hôpital royal de la Nouvelle-Orléans, ainsi qu'à entre- 
prendre, par la même occasion, l'éducation des jeunes filles de la 
colonie. Il est intéressant de noter que leur contrat d'engagement 
avec la Compagnie stipulait notamment qu’ elles ne se consa- 
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creraient à l’enseignement qu'à condition que cette activité ne 
gênât d'aucune façon la bonne administration de l'hôpital. Quoi 
qu'il en soit, les Ursulines s’embarquèrent à Lorient le 22| février 
1727, sur le navire La Gironde et arrivèrent à la Nouvelle-Or- 
léans le 6 août 1727, fête de la Transfiguration. Elles s’adonnèr- 
ent sans tarder à diverses entreprises qui sont encore florissantes 
de nos jours. 


Saluons ègalement la mémoire de Jean Louis, un marin français, 
qui légua le gros de sa fortune en vue d'établir un hôpital pour 
les pauvres. De ce geste généreux naquit l'actuel hôspital de 
Charité dans notre ville. 


Nous ne saurions passer sous silence l'initiative admirable de 
Julien Poydras qui, sans être catholique, fonda au début du siècle 
dernier un asile qui porte toujours son nom. Ce fut la première 
oeuvre confiée aux Soeurs de Charité, que l’on fit venir d'Emmits- 
burg, dans l'Etat de Maryland. 


L'Evêque Louis Rosati avait invité les Soeurs à venir s'installer 
dans le diocèse de la Nouvelle-Orléans, alors qu'il en était l’ad- 
ministrateur. Peu d'années s’etaient écoulées depuis la fondation 
de la congrégation américaine par la sainte Mère Seton, lorsque 
l’'Evêque s’assura de leur collaboration pour le premier hôpital 
catholique des Etats-Unis, fondé à St. Louis, dans l'Etat de Mis- 
souri, en 1828. Connaissant leur travail magnifique et les bien- 
faits découlant de leur ministère et de leur exemple édifiant, 
l'Evêque Rosati pria les Soeurs d'ouvrir une maison à la Nou- 
velle-Orleans. Emmitsburg y consentit. La tâche ardue de créer de 
toutes pièces un établissement dans une ville “étrangère”, dont la 
culture était si différente de celle de Baltimore, fut confiée à la 
Soeur Regina Smith et à la Soeur Emily. La vie et l'oeuvre héro- 
ique de Soeur Regina constituent un chapitre émouvant de l’his- 
toire de notre ville, surtout pendant la période tragique de la 
Guerre de Sécession. 


Les deux Soeurs quittèrent Baltimore le 29 décembre, 1829, à 
bord d’un bateau à vapeur. En cours de route, leur bâtiment fut 
talonné pendant sept heures par des pirates, à la grande conster- 
nation de tous, selon Soeur Regina, sauf ceux qui faisaient con- 
fiance au bon Dieu. Ensuite le vapeur recontra un vaisseau en 
détresse, à bord duquel se trouvaient de nombreux malades, que 
les deux Soeurs de Charité soignèrent avec dévouement. 
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En arrivant à la Nouvelle-Orléans, les Soeurs apprirent que 
l'Evêque était absent et qu’en dépit de tous ses efforts prélimin- 
aires à leur intention, elles manquaient de tout et ne pouvaient 
même pas compter sur leurs prétendues bienfaitrices. Elles ne ren- 
contrèrent pas le moindre encouragement où appui, sauf auprès 
des Ursulines, toujours hospitalières, qui leur ouvrirent les portes 


de leur couvent et les hébergèrent dans leur détresse et leur état 
d'abandon. 


Les Soeurs étaient sur le point de quitter la Nouvelle-Orléans, 
lorsqu'un événement imprévu les décida à y rester. Un groupe de 
dames, presque toutes protestantes, qui dirigeaient l'asile Poydras, 
les prièrent de bien vouloir pendre en main cet établissement. 
Soeur Regina sollicita et obtint l'approbation de sa Supérieure et, 
avec Soeur Emily, assuma la direction de l'asile Poydras. Ainsi 
commença, en 1830, la première mission des Soeurs de Charité 
à la Nouvelle-Orleans. Il ne faut jamais oublier que cette mission 
originelle débuta sous des auspices protestantes dans une institu- 
tion non-confessionelle. 


Quel tact, quelle prudence les Soeurs ne furent-elles pas appelées 
à déployer dans de pareilles conditions. Mais ce sont bien là les 
caractéristiques que l’on s'attend à trouver chez les Soeurs de 
Charité. Sinon comment expliquer leur présence jusqu'à nos jours 
dans des établissements relevant soit de l'Etat de Louisiane, 
comme l'hopital de Charité a la Nouvelle-Orleans, soit du Gou- 
vernement fédéral, comme la léproserie à Carville en Louisiane. 
Seuls, le tact et la prudence ne suffisent pas au ministère de la 
Charité et de l’enseignement. Il faut les compléter par le dévoue- 
ment, le zèle, l'amour profond du prochain, l'esprit de sacrifice, 
le goût de l'étude, la conscience professionelle et, bien entendu, 
le désir ardent de se perfectionner dans les domaines naturel et 
surnaturel. 


Il a été maintes fois souligné que les religieuses devenues assis- 
tantes sociales doivent être dotées d’une formation intellectuelle, 
professionelle et spirituelle qui les rende aptes à exercer une 
charité vraiment surnaturelle correspondant aux besoins croissants 
de la société actuelle; qu’elles n’osent se livrer strictement aux 
soins immédiats que réclament les malades; et que, partout, cer- 
tains membres du personnel doivent, par des recherches d'ordre 
médical, progresser dans les sciences qui permettent d'appliquer 
les méthodes de traitement les plus avancées. Ce degré de charité 
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et sa réalisation sur un plan supérieur ne peuvent exister 
qu'en fonction de la formation du personnel religieux. Mais en 
même temps, il faut se garder de confondre l’apostolat et l’action 
naturaliste. 


Très Honorée Mère Lepicard, vos soeurs d'Amérique et de la 
Louisiane ont la réputation de partager ces idées et de chérir ces 
idéaux. Ici nous touchons au secret de leur succès dans des établis- 
sements locaux tels que l'hôpital De Paul pour les malades du 
cerveau, l'hôpital de Charité dans notre ville et l'hôpital de Char- 
ité à Lafayette; le “U. S. Public Health Service Hospital” à Car- 
ville; la “Louise Day Nursery” et le “Louise Home” pour les 
travailleuses; l’asile St. Vincent où les filles-mères et leurs enfants 
trop souvent abandonnés sont entourées de sollicitude: Ste. Eliza- 
beth pour les adolescentes; les écoles élémentaires de Ste-Thérèse, 
St-Etienne, et St-Joseph dans notre ville, et les écoles secondaires 
de St-Etienne et de St-Joseph ainsi que l’Ascension Catholic Girls’ 
High School à Donaldsonville. Enfin, il nous appartient de soul- 
igner le rôle éminent de l’ Hôtel Dieu à la Nouvelle-Orléans, digne 
pendant de son célébre homonyme à Paris, et de rappeler que son 
renom est parvenu jusqu'au Saint Siège puisque notre Saint Père 
a jugé bon d'en faire état au cours d’une récente allocution. 
Monsieur Vincent, Louise de Merillac, Mile Le Gras; Sieur de la 
Chaise, Jean Louis, Julien Poydras, et l'Evêque Rosati, j'en suis 
certain, se loueraient du patrimoine de charité et de savoir que 
aous ont légué les Soeurs de Charité qui firent oeuvre de pionniers 
en Louisiane. J'ose espérer que vous, en votre qualité de Mère 
Supérieure, serez impressioneé par tout ce que vous aurez vu et 
entendu au cours de votre séjour parmi nous. S'il en est ainsi, ce 
sera Surtout parce que vos Soeurs se sont pénétrées du sens pro- 
fond des paroles de Saint Jacques: “La religion pure et sans tache 
devant notre Dieu et Père, n’est pas autre qu’avoir soin des orphe- 
lins et des veuves dans leur détresse, et se préserver pur des souil- 
lures de ce monde.” 
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Etymologie de Quelques Termes 
Francais-Louisianais 
par H. A. MAJOR 


Il existe un certain nombre de termes dispersés en différentes 
regions de la Louisiane qu’on ne trouverait pas dans les diction- 
naires français. L'objet de la presente étude est d'appeler l'atten- 
tion sur quelques-uns de ces mots et tâcher de résoudre leur 
étymologie. Commençons par: 


Garofier. Cet arbre est connu dans toute la Louisiane 
française. C’est le Gleditsia aquatica, Swamp Locust en anglais, 
et le Gleditsia tricanthos, Honey Locust en anglais. Souvent on 
les appelle en anglais Black Locust, ou simplement T'horn Tree. 
Cet arbre n'existe pas en France. Alors, d'où vient son nom? Les 
colons ont vu dans son tronc, ses feuilles et son fruit une certaine 
ressemblance à ceux du Caroubier (Ceratonia siliqua) du midi 
de la France. Olivier de Serres, dans son Théâtre d'agriculture 
indique la forme dialectale garobier en Provence pour caroubier. 
Je suis enclin à croire que garofier existait aussi à côté de 
caroubier et de garobier et que pour quelque raison, c'est cette 
forme qui a été transmise en Louisiane. Par étymologie populaire 
on en a fait garopied dans la paroisse Terrebonne et dans certains 
endroits de S. Martin, vu les longues épines qui en garnissent 
le tronc et les branches. Le mot dérive de l'arabe 4/karrubab, 
source de l'espagnol s/garroba et du catalan garofa, caroubier. 


Piquant morette. Dans la paroisse Livingston et dans certaines 
parties des paroisses Ibérie, S. Jacques, S. Jean et S. Charles, les 
deux espèces du Gleditsia sont connues par le nom de piquant 
morette. Une variante, piquant mourette, existe dans les paroisses 
Assomption et Jefferson. Deux autres variantes existent encore 
dans la paroisse S. Jean: piquant amourette et piquon amoureite. 
Mon très respecté et savant collègue, le Docteur W. A. Read, 
tentant, dans son Louisiana French (L.S.U. Press, 1931), de lier 
le terme avec le mot amour, dit: “The tree is aptly described as 
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The thorn of transient love’ Mon ami ne se rendait pas compte 
alors de ce que dans le midi le #»im05a s'appelle souvent bois 
d'amourette. Les colons de ces régions qui avaient connu le mot 
en France, remarquant la ressemblance de la feuille et du fruit 
du Gleditsia avec ceux du bois d'amourette (mimosa) lui ont 
donné le nom æmowrette en y ajoutant le mot descriptif piquant 
suggéré par les épines du garofier (cleditsia). Piquant morette, 
piquant mourette ne sont que des variations de piquant amourette. 


Acacia, agacia, arkasia. Dans la paroisse Vermillon on entend 
assez souvent employer le terme acacia (variantes 4gacia, arkasia) 
pour indiquer le Gleditsia. Ici l'appellation dérive de ce que les 
colons qui étaient peut-être étrangers des aires caroubier et bois 
d'amourette, ayant noté une certaine ressemblance entre la feuille 
et le fruit du Gleditsia avec ceux de l’acacia, de la famille des 
mimosas, qu'ils avaient connu en France, l'ont appelé par le 
nom qui leur était familier. Pour faire la distinction entre l’acacia 
et le Gleditsia, ils ont appelé celui-là acacia à fleurs. Le nom existe 
toujours dans la paroisse. 


Ohwier. L'étymologie du nom de cet arbre, le Nyassa aquatica, 


qui pousse de préférence dans les marécages et au bord des cours 


d'eau, n’est pas compliquée. Il doit son nom à la ressemblance 
assez frappante que les colons ont observé entre son fruit et celui 
de l'olivier qu'ils avaient connu en France. 


Bois connu, où simplement connu. Cet arbe appartient à l’es- 
pèce Celtis. C'est le “Hackberry” de l'anglais. Le Docteur Read 
souscrit à la théorie que le nom dérive du fait que l'arbre était 
inconnu des premiers colons. Il se base (1) sur De Batz (circa 
1735) qui, décrivant un arbre toujours vert vénéré par les In- 
diens Natchez, emploie l'expression ‘arbre inconnu,” qui voulait 
dire simplement, selon moi, que cet arbre était inconnu de son 
groupe; (2) sur Charlevoix (1744) qui dit que les habitants 
appelaient cet arbre Inconnu parce qu’il était inconnu; (3) sur 
Robin (1807) qui fait allusion à un arbre appelé inconnu sans 
indiquer l’origine du nom comme De Batz et Charlevoix. L’ex- 
plication donné par Charlevoix et De Batz est évidemment in- 
soutenable car il y avait dans ce nouveau pays des centaines d’ar- 
bres que les colons récemment arrivés n'avaient pas connus en 
France, et appeler un de ces arbres par ce nom aurait été com- 
plètement illogique. Comme nous venons de voir, la ressem- 
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blance, tant soit peu marqué, avec un arbre qu'ils connaissaient 
déjà, leur inspirait un nom. Charlevoix a simplement fait une 
faute dans son récit, ayant mal compris la réponse “c’est ein con- 
nu” quand il avait demandé comment l'arbre s'appelait. Il a cru 
entendre ‘c'est inconnu.” Dans Boÿs connu, qui devient aussi sim- 
plement connu, le mot connz est un terme descriptif. Cet arbre 
est distingué par des excroissances caractéristiques, en forme de 
petites pyramides, distribuées le long de son tronc et de ses branch- 
es principles. Ces excroissances, parfois d’une hauteur d’un pouce 
donnaient l'impression aux colons de petites cornes. Rien de plus 
logique que l'arbre soit appelé Bois cornu. Quand on se rappelle 
que beaucoup de colons étaient d’origine normande et que dans 
le dialecte normand cornz se prononce connu, l’origine du mot 
devient assez clair. 


Volet, Graines à volet (nelumbo lutea). C'est le Lotus améri- 
Cain qu'on trouve à peu près partout dans les eaux de peu de pro- 
fondeur dans le sud de l'Etat. Il est connu en anglais par les noms 
de Water Chinquapin, Dutch Acorn, et Great Yellow Lily. Les 
tentatives faites jusqu’à present pour expliquer l’étymologie du 
terme n'ont aucune valeur, vu que ceux qui ont tâché de l’ex- 
pliquer se sont restreints au verbe volér avec la signification (1) 
se mouvoir dans l'air, et (2) s'approprier par ruse ou par force. 
Evidemment ni les graines, qui sont assez lourdes, ni la plante ne 
peuvent se mouvoir dans l’air, et personne ne sentait qu'il s’ap- 
propriait quelque chose par ruse quand il en cueillait les graines. 
Il faut aller ailleurs pour trouver la source du terme. Les dialectes 
du Maine, Poitou, Anjou et Ille-et-Vilaine nous en offrent la 
solution, car dans ces dialectes le nom du Lotus est volet, suggéré 
par la ressemblance de sa feuille en grandeur et en forme au pla- 
teau en bois employé dans les ménages de maisons de ferme et au 
couvercle rond d’ardoise ou de tuile à l’usage de couvrir les mar- 
mites, qui s'appellent volets. 


Coton maï, Ce mot est employé dans toute l'aire du parler 
francais en Louisiane pour indiquer la rafle de l’épi de maïs. Il 
existe plusieurs variantes distribuées aussi à peu prés dans toute 
la région française: coton d'mai, coton à maï, coto maï. En Ibérie 
et à St. Jacques, “coto” signifie aussi la nervure médiale de la 
feuille de tabac. En Saintongeais et autres dialectes, coÂton sig- 
nifie non seulement la tige d’une plante mais aussi la nervure 
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médiale d’une feuille. En face de l’épis de maïs, quelque chose de 
nouveau pour lui, le colon a simplement transféré à cette 
“nervure médiale” un nom qui lui était déjà familier. Coton et 
coto ne sont que des variantes du cofton de Saintonge. À St. Jac- 
ques j'ai noté la persistance du verbe écoter, enlever la nervure 
médiale de la feuille de tabac, même signification que le terme a 
toujours eu dans les usines de tabac en France depuis la dernière 
partie du 18ème siècle. 


Baire, ou plus correctement Bers. Ce mot existe à côte de 
moustiquaire dans toute la Louisiane française. Le mot est féminin 
dans les paroisses St. Charles, St. Jean, St. Martin et Lafayette; 
il est masculin dans les autres paroisses. La source du terme est le 
français bers, ridelles, d’une charette sur lesquelles on étend une 
toile ou bâche pour protêger son contenu contre les éléments. Le 
missionnaire jésuite Poisson, dans une lettre à son supérieur. (Vol. 
À, p. 242, Lettres édifiantes et curieuses), écrite pendant qu'il 
faisait un voyage sur le Mississippi de la Nouvelle Orléans vers 
le nord, dit: ... “on étend ensuite par terre une peau ou un ma- 
telas, et des draps si l’on en a; on plie trois ou quatre cannes en 
demi-cercle dont on fiche les deux boute en terre et qu'on éloigne 
les unes des autres selon la longueur de son matelas; sur celles-ci 
on attache trois autres en travers; on étend ensuite sur ce petit 
édifice son baire, c'est à dire une grande toile dont on replie avec 
soin ses extrémités par dessous le matelas. C’est sous ces tombeaux, 
où l’on étouffe de chaleur, que l’on est obligé de coucher.” La 
construction que le bon missionnaire décrit est essentiellement 
celle du bers de la charette; celle-ci protège contre les éléments, 
celle-là contre les moustiques. Sans aucun doute, le Père Poisson 
nous donne la solution de l’étymologie du mot. 


Garion. Ce mot signifie étalon, cheval entier à la Pointe Cou- 
pée, en Avoyelles, Evangeline et Jefferson. Il existe à côté du mot 
étalon. À Jefferson il existe une variante, Gariot, avc la même 
signification. Dans le dialecte provençal le mot existe sous la 
forme gwaragnoun; en Espagne le mot prend la forme garañon, 
qui signifie mâle de l’âne; et en vieil italien guaragno. En fran- 
çais moderne la forme est garron et signifie le mâle de la perdrix. 
Du Cange, dans son Glossaire, donne le mot germanique waran1o, 
avec la définition equus integris. Il ajoute que le mot était em- 
ployé dans les provinces, en Occitanie et en Espagne avec cette 
signification. 
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Grec, grègue. La cafetière filtre (drip coffee pot), dont l’usage 
s'étend sur toute l'aire de langue française en Louisiane, s'appelle 
grègue dans la plus grande partie du territoire. La variante grec 
existe en Avoyelles, Ibérie et à la Pointe Coupée. Aux Antilles 
françaises les deux termes existent pour indiquer cet ustensile tan- 
dis qu’à l'Ile Maurice c’est grec qu’on emploie ordinairement. Em- 
prunté du français antillais par les Espagnols, le terme s’est ré- 
pandu dans les Antilles espagnoles, et en Colombie et Vénézuéla 
sous la forme de greca. 


Avant les recherches du Professeur Esnault (Imagination 
populaire, métaphores occidentales, 1925) rien n'était connu sur 
l'origine du mot. M. Esnault a noté l'emploi de la forme grec 
en Basse-Bretagne et grègue en Haute-Bretagne. Il développe, 
à mon avis, une théorie très plausible de l’origine des 
deux termes, que voici: avant 1763 on préparait le café en le 
faisant bouillir. Cette année-là, un ferblantier, Domartin, a in- 
venté ‘une cafètiere dont l’intérieur est rempli par un sac de 
flanelle fine assujetti dans sa capacité. Un robinet au bas de la 
panse soutire le café trés clair jurqu’à la dernière goutte.” 
Esnault cite cela des ‘Annonces, affiches et avis divers” du Mer- 
cure d'Octobre, 1763. Franklin, dans son Dictionnaire des arts, 
métiers, etc., dit que cette facon de faire le café ne s'est pas rép- 
andue en France avant 1780. Suivons maintenant le raisonnement 
de M. Esnault. Chausse est un synonyme de filtre, sac à filtrer et 
aussi signifie, au pluriel, une sorte de culotte. Evidemment sac à 
filtrer prend le nom de chausse à cause de sa ressemblance à une 
jambe de culotte. Vers le milieu du 16 ème siécle, des chausses de 
nouvelle mode, sans braguette, qu’on appelait Chausses grecques, 
et finalement simplement grecques, sont à la mode. Le mot 
grecques, influencé probablement par un emprunt du midi, dé- 
veloppe un doublet grègzes. Alors, si chausse, culotte, est arrivé 
à signifier filtre, il est logique que gracs, grègues arrivent aussi à 
signifier filtre. Il est logique aussi que le filtre, étant la partie la 
plus importante de l’ustensile, arrive à être employé pour in- 
diquer tout l’ustensile. Je suis d’autant plus enclin à accepter la 
théorie de M. Esnault que le mot n'existe pas au Canada. S'il avait 
existé avant 1760 en France, il y aurait passé. Nous savons 
qu'après la cession du Canada à l'Angleterre toute communication 
avec la France a cessé pendant quelque soixante-quinze années. 
Pendant ce temps le mot n’a pas pu y passer. C'est ainsi que le 
Canada est la seule colonie française où le terme n'existe pas. 
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Gouère. Le mot existe dans quelques paroisses seulement et a 
différentes significations dans différentes régions. Employé comme 
adjectif, il signife de couleur neutre à l'égard des cheveux, des 
yeux et du teint à la paroisse Jefferson Davis. À S. Martin le mot 
signifie tantôt très blond, tantôt un peu étourdi, tantôt gauche; en 
Ibérie il signifie louche affecté de strabisme; à S. Landry avoir 
les yeux gouères signifie avoir une expression déconcertée, va- 
cante, tandis qu'à St. Martin l'expression veut dire avoir les yeux 
d'un bleu verdâtre pâle. Grand gouère, en Avoyelles, est un in- 
dividu stupide, sans élégance tandis qu’à Jefferson Davis c’est un 
individu blond très stupide. Grande gouère, en Avoyelles, est une 
femme de moeurs libres. Le latin classique varius, de différentes 
couleurs, tacheté, etc., qui a donné l’ancien français garre, avec 
la même signification, est en toute probabilité l’origine du mot. 
Le français moderne bigarré provient de la même source. 


PAU S IA N AIS 


Deux Poemes 


par BERRY BECNEL 


Jeune Moine 


La voix de l'été 
Me parle ce soir 
Du temps passé, 
Des amitiés 
Qui m'ont laissé 
Le coeur brisé. 
Va t'en, 
Satan, 
Il faut prier, 


Mon Dieu, pitié . .. 


Rejet de Grace 


C'est Noël, et je suis dans mon lit 
Mon coeur est noir et endurci. 

Dehors il neige, la nuit est belle, 

Les humbles gens approchent l'autel 
Courbant leurs têtes au grand Mystère 


De l'enfant Dieu, du Verbe fait chair . .. 
Je me réveille, plein de remords, 


Je tourne de bord, et je m'endors. 


si) 
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Cavelier de La Salle et la Flute “Aimable” 


Avant-propos 


pat RENÉ LE GARDEUR 


Le 24 juillet 1684, Robert Cavelier de La Salle fit voile de 
La Rochelle dans le but de reconnaître l'embouchure du Missis- 
sippi——expédition malheureuse qui lui coûtera sa vie aux mains 
d’un assassin. Sa flottille se composait de quatre unités: deux 
vaisseaux du Roy—Le Joly, armé de 36 canons, et la petite frégate 
La Belle, de 4 ou 6 canons, commandés par le capitaine de vais- 
seau Tanguy Le Gallois de Beaujeu; lesquels escortaient deux 
navires marchands—la flûte (1) Asmable, sous les ordres du cap- 
itaine Aigron, et la caiche Saint-François. Cette petite flotte, à 
l'exception du Saint-François qui fut capturé par des pirates es- 
pagnols, mouilla le 28 septembre 1684 en rade du Petit-Goave a 
Saint-Domingue. Au cours d’une longue relâche de deux mois 
dans ce port, quelques hommes moururent, d’autres désertèrent; 
en revanche, La Salle y recruta deux boucaniers: Jean Larche- 
vêque, un Bayonnais, et Hiens, un Allemand, (2) l’un et l’autre 
appelés à jouer par la suite un rôle sanguinaire, comme nous le 
verrons. 


Par une erreur de navigation, la flottille dépassa l'embouchure 
du fleuve et, fin novembre 1684, jeta l’ancre bien à l’ouest, 
vraisemblablement dans l'actuelle baie de Matagorda (Texas). 
Quelques jours après, le capitaine de l’Armable, de dessein préméd- 
ité, dit-on, échoua sur les sables, avec la presque totalité de ses 
vivres et fournitures. Le 12 mars 1685, Beaujeu fit voile vers la 
France à bord du Joly, laissant à La Salle la frégate La Belle. Pour 
mettre le comble aux malheurs de la petite colonie, la frégate, en 
1686, coula avec la plupart de ses hommes et ses meilleures pro- 
visions: plus d'espoir dorénavant, du côté de la mer, ni pour le 
ravitaillement, ni pour le retour. Ayant essayé deux fois en vain 
de gagner le Mississippi par terre, la seule voie qui lui restât, La 
Salle fit le troisième et suprême effort le 12 janvier 1687, re- 
(1) Navire de charge, à fond plat, large, gros et lourd, dont la poupe était ronde 

au XVIIIe siècle (Littré). 

(2) Hans, de son véritable nom, selon J. Hanno Deiler dans: The Settlement of 
the German Coast of Louisiana and the Creoles of German Descent (Phila- 


delphia 1909, p. 3). Le professeur Deiler ne trouve rien à redire sur son 
compatriote. 
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partant avec seize de ses hommes les plus valides, et confiant à 
son lieutenant les misérables débris de sa colonie avec la vingtaine 
de pauvres gens qui survécurent. 


Nos lecteurs pourront trouver dans l'Histoire de la Lomisiane 
Française d'Emile Lauvrière (Paris 1940, pp. 42-66) une excel- 
lente relation de ces événements tragiques, dont nous n'avons 
donné qu'un très bref résumé ici pour servir d'introduction aux 
documents reproduits ci-après, comprenant le texte de la charte- 
partie de l’ Aimable, ainsi que la liste des 34 engagés qui s'enrôle- 
rent pour le passage à bord de ce navire. Ces documents sont 
extraits des actes de René Rivière notaire, f” 110 verso, conservés 
aux Archives de la Charente Maritime, et sont mis à la disposition 
de l’Athénée Louisianais par M. Gabriel Debien, distingué historien 
français, qui a publié, outre ses ouvrages relatifs à l’histoire de 
Saint-Domingue, plusieurs études spéciales sur les engagés partis 
de la France pour le Nouveau Monde. Cette liste d'engagés (mais 
sans la charte-partie cependant) a déjé été publiée par M. Debien 
dans sa brochure Les Engagés Partis de La Rochelle 1683-1715 
(Le Caire 1942, pp. 87-90). 


L'un des engagés de l’Aimable—le chirurgien-major Etienne 
Liotot, le N° 30 de la liste—accompagna La Salle dans sa dernière 
expédition à travers les terres, et fut mêlé d’une façon marquante 
et sanglante aux événements. Le 17 mars 1687, à la suite d’une 
querelle, Liotot, Hiens et Larchevêque, de concert avec le Nor- 
mand Duhault, décidèrent la mort de Crevel de Moranger, le 
neveu de La Salle, ainsi que celles de son valet Saget et de l'In- 
dien Nika. Liotot les massacra tous trois à coups de hache. Deux 
jours plus tard, dit Lauvrière, “les conjurés se préparent à échap- 
per aux conséquences de leur crime. Duhault se cache derrière un 
arbre; et quand vient à passer La Salle, d’une balle en pleine tête, 
tirée presque à bout portant, il l’abat foudroyé: La Salle tombe, 
sans prononcer une parole.” 


Ce ne fut pas la fin des trahisons et des meurtres. En mars de 
l’année suivante, au couts d’une rixe sanglante, Hiens tue Duhault 
à coups de pistolet, et Liotot lui-même est assassiné. 


La documentation suivante, dont l’Athénée est extrêmement 
redevable à M. Debien, constitute un apport intéressant à l'his- 
toire de la Louisiane primitive. 
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Archives Charente Maritime 


Minutes Rivière — 1684 f° 110v-111 


Frettement Monsieur Massiot — Monsieur Cavelier 


Par devant les notaires royaux à la Rochelle a esté présent en 
sa personne honorable homme Jean Massiot le jeune, marchand 
demeurant en cette ville, propriétaire entièrement du navire 
nommé ‘7’Aymable” d'icelle, du port de cent quatre-vingts 
tonneaux environ, Capitaine ÂAigron, bien et dûment estanche, 
muni, garni et équipé de tous ses apparaux, propre et en état de 
naviguer avec suffisamment de victuailles, de pain, vin, lard et 
autres utilités pour la nourriture du dit capitaine et de son 
équipage, composé de 22 hommes pour tout le voyage ci-après 
déclaré, icelui navire armé de dix pièces de canon et autres men- 
ues armes, lequel dit sieur Massiot a volontairement frété son 
dit navire à monsieur Cavellier de la Salle gouverneur pour Sa 
Majesté du pays de la Louziane présent et acceptant qui pourra 
charger en iceluy en ses rades l'entière charge de marchandises 
pour lé voyage de ses dites rades à l’Amérique septentrionale et 
ensuite aller faire son retour à la Martinique quitte là, le tout 
Dieu aidant sauf les périls et dangers de la mer. 


Le présent frétement fait entre ces parties moyennant et à 
raison de 1550 pour chacun des mois que ledit navire employera au 
dit voyage assuré dès à présent pour quatre mois qui seront payés 
au dit sieur Massiot quand bien même il serait plus tôt accompli 
et y estant davantage, le parsus lui sera payé à proportion, lesquels 
mois commenceront au moment que le dit navire fera voile pour 
aller de sesdites rades au dit voyage et finiront incontinent après 
son arrivée à la dite île de la Martinique. Est toutefois convenu et 
arrêté entre les parties qu’en cas que le dit sieur de la Salle ait 
besoin du dit navire après son arrivée il pourra s’en servir pour 
le charger et ensuite le mener faire son retour en cette ville de la 
Rochelle où il sera quitte, en ce cas les dits mois à la dite raison 
de 1550 continueront jusqu’à l’arrivée du dit vaisseau en cette dite 


PMU SæT AN AIS 61 


ville, et demeure d’acquis et assuré à icelui sieur Massiot au lieu 
des 4 mois ci-dessus, 6 mois, quand ledit voyage sera plus tôt ac- 
compli, et le parsus à proportion, promettant le sieur de la Salle 
de payer en avance au sieur Massiot avant le départ du dit navire 
de ses rades 2 mois revenant à 3100 et le surplus du dit fret lui 
sera payé par icelui sieur fréteur en sa maison en cette ville, savoir 
en cas que le dit navire ne soit quitte qu’en cette ville 15 jours 
après son arrivée en icelle, et s’il l’est à la Martinique aussi en 
cette ville à la première réquisition d’icelui sieur Massiot après 
toutefois l’arrivée du dit navire au dit lieu de la Martnique, au 
regard des avaries qui se feront pendant le dit vovage seront sup- 
portées entre les parties suivant les us et coûtumes de la mer et 
durant icelui le dit sieur Massiot fournira de toutes victuailles 
pour la nourriture du dit équipage et paiera leurs gages et loyers 
sans que le dit fréteur y contribue d’aucune chose. Tout ce que 
dessus les parties l'ont consenti, juré et accepté, et pour l’accom- 
plissement sans y contrevenir à peine de tous dépens, dommages 
et intérêts, obligeant leurs biens présents et advenir et par spécial 
le dit navire, marchandises qui seront chargées en icelui et fret, 
élisant le dit sieur de la Salle son domicile irrévocable en cette 
ville maison de moi notaire pour y recevoir tous actes etc. Jugé 
et condamné etc. Fait à la Rochelle en la maison du dit sieur 
Massiot avant midi, le cinq juin, 1684. 


Signé Cavelier de la Salle 
Jean Massiot le Jeune 
Soullard notaire royal 


Rivière 


(Au début de l'acte, en marge.) Et avenant le dit jour a comparu 
le dit sieur Massiot qui a reconnu avoir reçu du dit sieur de a 
Salle acceptant ces trois mille cent livres qu’il avait obligation de 
lui compter pour les deux mois du navire porté par le frètement 
ci-contre dont il se tient pour content et l'en quitte. Fait à la 
Rochelle après midi. (Mêmes signatures.) 
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Fait ... dans la maison du dit sieur Massiot ... le .. 


12 Juin 1684 Engagements 


1 Jacques Boiré, des Sables d'Olonne, Pour 3 ans 
farinier, 32 ans 150 livres par an 
(signe) 


S- 


2 Pierre Paul Bonnard (Pietro Paolo 
di Bonnardi), pelletier et gantier, à 60 livres par an 
né à Turin en Piémont, 40 ans 


3 Vivien La Treuille, matelot de Pour 2 ans 
Sangeon, 21 ans à 14 livres par mois 
À Yvon Carlot, matelot, d'Audierne, Pour 2 ans 
19 ans à 14 livres par mois 
5 Adrien Crugean, matelot de la Pour 2 ans 
Rochelle, 24 ans à 15 livres par mois 
(signe) 
G Jean Philix, dit Bouillaz, pilot et Pour 2 ans 
maître de navire, de la Rochelle, 29 à 33 livres par mois 


ans (signe) 


19 Juin 1684 


7 Jean Barteau matelot, du Croisie, Pour 2 ans 
30 ans à 15 livres par mois 
8 Jean Dubeau (Dubos), matelot de Pour 2 ans 
Dieppe, 23 ans à 15 livres par mois 
9 Jacobus Nicolas, canonnier, de 
Brandebourg en Allemagne, 33 Pour 2 ans 
ans, parlant par l'organe de Pierre à 20 livres par mois 
François Charlesnes la Hostière (?), (signe) 
demeurant en cette ville, son inter- 
prète 
10 Noël Lefebvre, maçon et tailleur Pour 2 ans 


S- 


de pierre, de la ville de Vire en 100 livres par an 
Basse-Normandie, 25 ans (signe) 


PAST AN AIS 


11 Jean Morel, matelot et charpentier 
de navire, du Maine (?}), 32 ans 


21 Juin 1684 


12 Antoine Chapeau, charpentier de 
navire, de Brouage, 27 ans 


22 Juin 1684 


13 Pierre Couillaud, charpentier, de la 
Rochelle, 44 ans 


14 Abel Grenot, matelot, - natif d’Es- 
nandes, 30 ans 


26 Juin 1684 


15 Pierre Vincent, d'Angoulême, 
maître-charpentier âgé de 50 ans 


16 François Jean, charpentier, de Sain- 
tré (2)-de-Matha, en Saintonge, 36 
ans 


17 Jean Allais, matelot, de Caen en 
Normandie, 19 ans 


18 Louis Belliard, de Saintré (2) - de 
Matha, charpentier, 48 ans 


19 Alain Fougeron, matelot, de Quim- 
per-Corentin, 19 ans 


20 Jacques Joutard, matelot, d'Oleron, 
20 ans 


21 Jean Levraud, forgeron, de Moisé 
en Saintonge, 30 ans 


Pour 2 ans 
à 18 livres par mois 
(signe) 


Pour 2 ans 
a 250 livres par an 


Pour 2 ans 
80 livres par an 
(signe) 


D” 


Pour 2 ans 
13 livres par mois 


S- 


Pour 3 ans 
à 200 livres par an 


Pour 2 ans 
a 250 livres par an 
(signe) 
Pour 2 ans 
10 livres par mois 
(signe) 


D 


Pour 2 ans 
à 150 livres par an 


Pour 2 ans 
à 12 livres par mois 


Pour 2 ans 
à 12 livres par mois 


Pour 3 ans 
à 60 livres par an 
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22 Jacques Jean, forgeron, 65 ans 


3 Juillet 1684 


20 


28 


29 


Pierre Chaigneau, tonnelier, de la 
Rochelle, 26 ans 


Juillet 1684 


Jean Lespine, laboureur à bras, de 
Verteuil en Angoumois, 18 ans 


Pierre Laroche, de St. Crespier, 
Saintonge, tonnelier, 22 ans 


Jacques Héraudin, cordonnier à 
Thouars, 22 ans 


7 Jean Devenot, journalier, du vil- 


lage de Mourinot, paroisse de St. 
Servin de Reïllac en Périgord, 36 
ans 


René Lebeau, laboureur, de Moisé 
en Saintonge, 26 ans 


Guillaume Valée, farinier, de la 
paroisse de Pordemer prés Nantes, 
30 ans 


Etienne Liotot, chirurgien-major, 
de Provence, 30 ans 


14 Juillet 1684 


AL 


Louis Ruiné, chirurgien, de Vernai, 
proche Louvres près Paris 


Pour 3 ans 


à 45 livres par an 


Pour 2 ans 
à 250 livres par an 
(signe) 


Pour 3 ans 
à 140 livres pour 
les 3 ans 


Pour 2 ans 
à 135 livres par an 


Pour 3 ans 
à 135 livres par an 


Pour 2 ans 
a 80 livres par an 


Pour 2 ans 
à 80 livres par an 


Pour 2 ans 
a 80 livres par an 


Pour 2 ans 
à 250 livres par an 
(signe) 


Pour 2 ans 
180 livres par an 


te 
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15 Juillet 1684 


32 Claude Marcollay, charpentier de Pour 2 ans 
navire, de Muron (?) en Aunis, 19 à 14 livres par mois 
ans (signe ) 

33 François Belliard, charpentier de Pour 2 ans 
navire, de Rochefort, 22 ans à 14 livres par mois 

34 Pierre Verrachieux, dit la Mon- Pour 3 ans 


tagne, major de Tourne, en Ang- à 150 livres par an 
oumois, 35 ans 
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Une Comédie en Langue Française au 
Milieu du Dix-Neuvième Siècle 
par JAY K. DiTcHY 


Les créoles de la Louisiane ont toujours aimé et aiment encore 
aujourd’hui le théâtre. L'intérêt qu’ils portaient à l’art dramatique 
les à souvent menés à écrire des pièces qui ont quelquefois été 
représentées dans les salles publiques et quelquefois dans des 
Salons particuliers. On se rappele encore aujourd’hui les pièces de 
la regrettée madame Edouard May qui ont attiré les applaudisse- 
ments des Néo-Orléanais il y a quelques années. 


En examinant l’A/manach de la Louisiane pour l'année 1864, 
j'ai rencontré une de ces pièces qui a trouvé les honneurs de la 
publication. C’est une comédie en un acte en français mais avec 
des parties en dialecte acadien, en petit nègre français, en anglais 
et en petit nègre anglais. Elle s'intitule les Deux rivaux ou le Ma- 
riage au bayou et occupe vingt-et-une pages du volume. Elle nous 
intéresse surtout par le portrait qu’elle trace de la vie créole à la 
fin de la guerre civile et après soixante ans de domination 
américaine.” 


Les personnages de la pièce sont Dubois, planteur; Arthur, 
son neveu; John, domestique nègre, Albert, avocat; Baptiste, neveu 
de Dubois; Louise, fille de Dubois et Sallie, bonne noire. La scène 
représente le salon d’une maison de plantation ou “habitation,” 
comme on disait, avec deux portes latérales et une à l'arriere de 
la scène et une fenêtre à droite. Le seul meuble mentionné est une 
chaise à bascule si populaire en Louisiane. Elle est nommée par son 
nom louisianais “herceuse”. 


Au lever du rideau, Sallie chantonne Dixie, chanson patriot- 
ique du sud, et se parle en petit nègre français. John, son amour- 
eux, entre et ils conversent en petit nègre anglais. Dubois entre 
et parle en français. John et Sallie lui répondent en petit nègre 
français. Albert entre. C’est l'avocat qui représent Dubois dans un 
procès qui menace la moitié de la fortune de celui-ci. Albert a 
été élevé par Dubois qui l’a adopté à la mort de son père qui était 
l'ami le plus intime de Dubois. Baptiste, neveu de Dubois, entre. 
Il parle le dialecte des Acadiens louisianais. C’est un campagnard 
de Brüûlé Saint-Jacques. Arthur, son cousin et rival, parle un fran- 
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çais pur et est de la ville, c'est à dire, la Nouvelle Orléans. Ces 
personnages sont présentés dans une exposition digne de Scribe. 
Comme l'intrigue se déroule, nous voyons que les leçons de la 
pièce bien faite ont été bien apprises à la Nouvelle-Orléans. 


Arthur est très instruit, Baptiste très campagnard et rétro- 
grade. Il s’est résolu à dégoûter Arthur de la vie de campagne que 
ce dernier a fait semblant d’aimer. Les deux rivaux quittent la 
scène et nous apprenons que Louise et Albert s'aiment. Baptiste, 
rival d'Albert, fait donner à Arthur un cheval sauvage quand ils 
se mettent en route avec Louise. Le cheval jette Albert par terre. 
Il fait semblante d’être sérieusement blessé pour faire peur à Bap- 
tiste. Il entre en possession de la lettre dans laquelle Baptiste a 
demandé à Louise de l’épouser. Si la réponse est favorable, elle 
doit suspendre un mouchoir à sa fenêtre. Albert fait mettre à 
Sallie la pélerine et le chapeau de sa maîtresse et met un mouchoir 
à la fenêtre. Sallie cache sa figure dans un journal qu'elle fait 
semblant de lire tandis que Baptiste lui déclare son amour dans 
une scène burlesque qu’Arthur a amené Louise à voir. Après la 
déconfiture de Baptiste, John entre en scène et menace de se tuer 
si Sallie ne l’accepte pas. Elle l’accepte, Albert gagne le procès 
pour Dubois qui l’accepte comme gendre et la comédie finit par 
une réconciliation générale. La pièce.est pleine de verve et d'esprit 
mais elle nous intéresse surtout par le genre de vie qu'elle re- 
présente et par les échantillons des différents parlers de la Lou- 
isiane de l’époque. 
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